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L E P ou R 

ET C ONTRE. 

OUVRAGE PERIODIdUE 

D'UN GOUT NOUVEAU; 

Dans lequel on s'explique librement fur 
tout ce qui peut mterefïèr Ja curiofité 
du Public, en matière de Sciences , d'Arts^ 
de Livres, d'Auteurs , &c. fans (i'endre 
aucup parti , & fans ofFenfer perfonne» 

Tat V Auteur der Mémoires d'un HêMM 

de qualité. 

TOME IL 

:;..•. Incedo per ignés 
Soppofitos cincri dolofo. Hwât^ 

A PARIS; 

Chez D I D o T , Quai des Auguftîns ; 

près du Pont faint Michel , 

à la Bible d'on 
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LE POUR 

ET CONTRE. , 

NOMBRE XVI. / 

A R R i,,v e' E de deux 
![ Momie^ d'Egypte , 9"*^îe^jJ5°rP« 
Il Capitaine Bobke fppom A„,^i'l\ 
U la iemaipe paUee a Lon-^e Cleop». 
' dr^ , excita la.curiofit:fr de fe appor- 
tous les Habitans de cette grande' Vil- wi en An. 
le. Le lieu où elles ont été trouvées , B^'^sric 
joint à quelques circonftançes dontian 
promette le tiétâil fera publié', onc, 
^t croire au Capitaine que l'une eftlfe- 
cadavre de Marc^çtoîne ,.& l'auçre - - ■ 
celui de Çleopatr'e. Ge briiit s'eft, ré- . 
pandu fur fon aatQrité.,-5ti«s perton- 
nes^de bon fehs ï^'eu aitendeac plus 
TjmIL ' Aij 




^que fcs preuves" Si elfes (ont aflei: 

fortes pour furiponter leurs doutes, il 

y aura peu d'anciens Monumens d'un 

Pyramîide auflî grand prix. On parle d^'x» d'éle- 

^u'on pa^[éyer uaeïyîaioide à rimitatioa de cel- 

d*elcver j^^ d'Egypte pour y renfermer ce pré- 

> Maii quand lés Ânglois orAeroieAt 
leur Ifle d'une màflfe encore plus énor- 
me que celles d'Afrique , çlle n'auroic 
pas pour nous c« qui fait le principal 
prix dei^^Mtte^ }e veui^ife4& mérite 
de l'antiqpité. Il lui faudxoic; deux 
mille aris pour devenir refpedable. Ce 
refpeft pour les Edifices, antiques ne 
laine pas cfe pafler auprès de bien des 
gens |30ur une.fôibl£ne;pr qu^ prix 
les pierr e5 peii Vcntrelles tirer d'trft pe^. 
' plfïs ou moins de vieillélTê J Ou fîc*eft, 
îâ; forme qu'bn ^n ^ditSrô , n'^ft-il pas 
aîfé* de Hmiter 1 & de bâtit autant 
qu*bri vdit dans le même *g6ût f La 
raifbn:fi> pcut-êtr^ tien à t^ondre ; 
m^ïVHria$ys;îitatîbi[',, cette ïtibycrSïtré 
a^jtfe^diJ^^ x'(^on- 

Jufte réf. di^'âpITifôr fjôiix. feTO^quedeuî^^ini^te' 
P^P°"^ an$4'àritf4^u:é font changer ^rjçfqi^en^ 
^;if J;f*^i^^^ nature' à m feimenr; 

Ce to'tÛ: ploî un • litû wdiiiaîrc ; ' c*dS: 
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ane e/pece de Temple enchanté. Char^ 

que pierre dont il ,eft compofe , non 
feulement porte le caradlere de tous les 
liecles pendant lefqueh elle a fubfifté ^ 
mais reprefente en quelque forte lous 
les faits & toutes les avantures extraor- . 
dinaires qui fe font paflfez près d'elle. 
.Un œil perçant fécondé d'une mémoi- 
re un peu fidèle , les y voit comme at- 
tachez- Quelle foule d'images , par 
exemple , n'offrent pas lés Pyramides 
d'Egypte à un Vçyageur ciirieux f ^yf^mlcJcs 
Tcanfportcns-nous pour un moment SVP-^* 
dans;le fein de ces ténébreufes retrai- 
tes , en nous les figurant telles qu'on 
nous en fait la defcription. Lugubre 
habita^oftde la mort » oîi règne Ie.fî* 
lei)ce.& robicurîté .; labyrintlie im- 
ixienfë,.où l'on s'égare_ dans une mul- 
titude d'appartcmens impénétrables a 
la lumière , qui n'ont point entr'eux 
d'autre communication qu'une voûte 
baffe & étroite , fous laquelle on: ne 
pafle qu'en faropanti Là , quels font 
Îbs objets qu'pn rjencpntre T Des Tom- 
beaux dont quelques-uiis ne contien- 
nent plys qu'up peu dé cendres , & 
d'autres quelques' Momies noires & 
féches. ï^cs hierogliphe^ tracez fur les 

Aiii 
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. murs. Les Statues des Dieux qui pre- 
jfidoient à ces lieux fombres. Mfllc 
Monumens bizarres de fuperftition & 
4e refpeQ: outré pour les morts. ' Dans 
quelques endroits Ton trouve des cham- 
bres réparées , où il refte eiicore alTez 
de meubles pour faire juger qu'elles 
ont été habitées. M. Drelington con- 
jecture avec beaucoup de vraifemblan- 
. ce , que ceux qui avoient droit de fé- 
pulcurc dans les Pyrarfiides , fe reti- 
roient là , pour y pleurer les perfonnes 
chères qu'ils avoient perdues , & y de» 
meuroient peut-être fans commerce 
ayec les vivans , jufqu'à ce que leur 
deiiil fût expiré. 

Quoiqu'il en foît , ta raifon nous 
perfuade en vain qu'il n*y a rien de plus 
admirable dans ces maiïes antiques que 
]a dureté de la matière , qui a réfifté ft 
longtems aux injures des années.Qu*im- 
porte ce qu'elles font en elles-mêmes , 
Il ce que rimaginàtîori leur prête a des 

charmes. 

IJ n'eft pas évident , comme je l'ai 

rEons^viÀcé ailleurs (4), que le genre hu- 

furuncpcn-ri^iï^ n'empire pas de jour en jour. 

fée d'^o. 

race, ' (^) Nombre VIL page i4y. 
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Les paffions des hommes étant tou? 

30urs les mêmes » il femble qu'ils doi- 
vent toujours être ébranlez de la même 
îbrte par les mêmes objets. Nous ne 
voyons point de^os jours de Citoyens 
fe facriher pour la patrie ; & les vertus 
fi vantées de nos pères , où les trouver 
parmi nous ï Dans quel fiécle les 43aC^. 
fions humaines ont-elles été , ou plus 
induArieufement irritées , ou conten- 
tées avec moins de retenue , peut-être 
même aufli généralement applaudies 1 
Y a-t-il encore quelque degré fuperieur 
de malice à appréhender pour nos ne- 
veux l La maxime d'Horace (a) le fait 
entendre > pour moi je ne fçais point 
Jire dans 1 avenir. Mais ne pourroit-on 
point croire » que comme la mefuré 
des biens & des maux phifiques n'eft 
plus la même dans l'univers , il en eA 
de même dans le monde moral , 6ç 
qu'on n'y trouye plus aufli la même 
inefure dé crimes oc de vertus. Cette 
réflexion conduit naturellement au 
doute que j'ai propofé d'abord. Le 

(a) ^t^ furentum pejor Mvts tulit 
Kos nequmes > fffox ââturos 
Trogmem vaitporem, Od« 6* 11b. 3* * 

Ainj 
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irtêH f et Vheiegtfnt cft cmaîiietacn t ton- 
jours le même ;,il cBttktve les mêmes 
paffions , & eft à peu près toujours 
ftappé de même par les mêmes oijets. 
1res organes <leftinée$ à recevoir leurs 
împreflîons font auffi fans contredk 
toujours les mêmes; mais •font-ils tou- 
jours également fenfibles ? Devenus 
peut-être plus délicats , ne fcHit-iis 
point auffi plus aifez à émouvoir i Un " 
goût plus exquis , répandu fur tout ce 
qui nous environne , ne femble-t-il pas 
nous faire entendre , que Tes efprits 
Penfôe de ^^^î^^ux font plus fubtils , & coulcnt 
U. de ^^^^ ^^s canaux plus déliez ? Si ç^ peut 
TbQu. Iç fuppofer , on pourra dire que les Oifah 
Jets extérieurs font fur le cœur dfe 
rhomme àts impreilions moins dura- 
bles peut-être § mais certainement plus 
vives. Il femble que^ M. de Thou ait 
eu à peu près la même penfée. Ce fa- 
ge Jiiftorien après avoir décrit le dé- 
chaînement des Ligueurs conrre le Roi 
Henri III. après la nâort du Duc de 
Cuife , ajoute : {4) 3> Ce fut avec la me* 

(a) Eodem fufWê oîim Car§lo VL Kege , cm" 
tra Dflphinum ejus filium defunBos memoram , 
eftùrefillius SLvi' jcriffere ^ an tune exemflo re- 
feiito in certfm , ^m quod ^ ut in morhii iidem 



» me AxeuT , diienc nos Hiilorlem^ 
» qu'on les vk autrefois fous Icregàe 
» deCharles VI. fe déchaîner contre le 
3» JDaupbm (on ^s. Ecoit-cé à .llmw 
31 tation^ de lMf$ pères , iq«ie-€eiiA de 
3» nos jours ^ s'tfbafidMnJbieirf à ^de tel^ 
> excès ! Or ne peut-on pu âiiê , qo& 
a» cpmixie dans ît$ maladies si y a cer-^ 
» tains accès de redoublement qui paf^ 
3i fesc $: & retiennent coqs à ceur ; de 
9 même dan^ tes réiPOlUtiôns ^ 4bm ît 
3»platt à. la. Providence d'a^ger tfe 
«tenu en teiM runiversvily * ^ct^ 
9 taîns degréz dé fui«iir Se de rage ^ 
»oà le cœur de Thoadrae fe porte 
i de lui -* nméflflfe-; fims ayoir befom de» 
» modèle î' '■ . .> . 

Mais xne ftioit^t} pemuis d!!B)oâcee 
à ia penfée^de'qe gr^nd hbminef Eo 
d'une réflexion pamculiere fiir les ré-> 
noluciom qui changent la face de Js 
terre , en faire une appKcacfon ^été^ 
taie mx divers évenerôens^^qutairi- 
i^eot tous les * jouw dans VÛûhén S 

^«ipr* ^ r«-i/p<i remrrun^ , jÇ^ infiditMims , 
iw* Jhnh.temfvribm , Z>*^ #/» t;tfte«Ptf , n^pr^^ 
wyc»»f ,. if<ii?w fur'entmnr mtmorutn motus „ 



Le Ciel âpres un certain, fiedc d'an-r 
nées fe renouveUe , chaque corps cé^ 
leAe arrive au même terme , d'où il 
etoit parti; & tout 8ç concert, difene 
les Aftrpnacaes , doi^^ent fe retrouve» 
su même point tm X)i^ Jes avdit pla^c 
cez d'abord» x 

Ne pourroit-on pas dire qu'il y » 
auffi dans l'Univers un cercle d'évene«< 
«tet^s qui reparoiflcnt après uq inteiu 
' vâlie iiinité. ! rUne certaine dévolution: 
dtiumeur^,.'ii'efprit9> de pâffibas, de 
€«ra£beres^ ,qul de tem^s en teros prô^ 
4uifeAC les mêmes effets , & compofene. 
ce que Ton appelle lesiiecles du'mon-< 
dt t Le^ JSmpires cux-mâvsfis^ ont fub* 
la loi de cette révolution générale^ qui 
emporte A vêc:eUe tpu's.lâ évenemens. 
Se ce n-eft (ju'après pluiîeurs (iecles^I 
qu'on à vu renaître un Empire (a) qui 
aengiouti l'Afrique & l'Ahe , avec une 
grande partie de l'Europe. 
' Les Siciences abandonnant le féjour 
de V Afie , furent longtems fioriflante^ 
" dans la Grèce. De là elles paiferent en 
Italie» & plus que. toute la grandeuc 
Romaine elles contribuèrent à rendre 

(«) L'Empire des^PriAct» Mabomecansv 



fameux le fiecle d'Augufle. La France 
Ta vu renaître ce fiecle heureux fous 
j'£mpire de Loiiis le Grand. Tant dç 
célèbres Capitaines » tant de grands 
jMlniflres , de génies fublimes pour 
tous les Arts , d'Écrivains en tout gen?* 
le , ne lui lailTerent rien à defirer de 
ce que poiTeda Rome fous le règne 
des premiers Céfars. Aujourd*faui les 
Sciences femblenc tranfplantées ail- 
leurs , d'autres climats paroiflent en-^ 
vier à la France les eÉForts qu'un petit 
nombre d'efprits fuperieurs fait encdre 
dans ce Royaume pour les retenir. Où 
doivent -elles enfin fixer leur féjourf 
Une nouvelle révolution ne les enlè- 
vera - 1 - elle point à ces mêmes climats 
Îour les établir dans une autre région l 
jCs projets , que forment depuis quel- 
ques années des Princes , que nous re- 
gardons comme barbares > (4) femblenc 
faire croire que cette révolution n'cft 
pas éloignée , ^ qu'elle pourroit bien 
replanter les Sciences dans leur ancienne 
demeure. 

5'il m'étoit permis de faire une inr 

(a) Projet d'Erabliffcmcnt d*unc Imprr- 
'mtrie à Conftanctnoplct ' 

Av) 
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rfuftîen plus longue, je pou rroîs fa- 
cilement montrer dans chaque Monar- 
chie particulière le même renouvelle- 
ment. 

Quoîqu*il en fpit , il me fuffit que' 
le Tour & Contre m'^utorife à propofer 
aujourd'hui comnie un problême /ce 
que j'avois donné auparavant comme 
une vérité* 
Un grand Au refte, quelqu*effîme que la Com* 
nombre pagnie de Turquie {4) faffe de ces deux 
d'Exem- Cadavres , il fe trouve quantité de per- 
plaires de fQ^nes dans un autre goût , qui leur 
«ipporiez à Préfèrent le préfent que l'Italie vient 
i^Midrcs. défaire à l'Angleterre. On a fait pat 
fer de Milan à Londres un grand nom- 
bre d'Exemplaires du prettiiçr Volume 
^es Ouvrages (ê^)deSigonius,quifortit 

-(i») C*eft à cette Compagnie que le Capî- 
tame Booke le» a apportez. 

(b): ÇmqU Sigfnii Mutinenfis Ofera omnià^ 
f^r. r; I. M lao 17 u. Ce premier Tomç ne 
contient que^ les Faftes Confulaires^ y avec \ts 
Noces de M. Argetad & du Père Stampa 9 & 
la continuation de cet Ouvrage par le même 
PeFe Scampa , depuis Ja mort d'Auguilev oîk 
Sigonius a fini y jufqu'au tems de Diocletien 9 
^\\ Sigonius ceçcmmence. Cet Ecrivain naquit 
à Modene en 1$%}* ^^ '5H«^ & mourut e» 

1584- 



de Fa preflê à Milan fur la fin de Tânv 
née paffée, L'Editeur eft M. Argelatî 
J de Boulogne. Ce Volume ofFre d'à* ... . ^•.^ 
r bord la Vie de T Auteur par M. Mura- „xiî„ * i^ 

^ . T7„ . j. jW /• • goniiis par 

ton. Elle a paru digne d être reimpri- m. Mura»! 
mée ici féparément, pour-donner aux tori^ 
Anglois une haute idée de l*illuftre 
Hiiloricn , & leur faire prendre une 
jufte eftime pour fes Ouvrages. En ef- 
fet, il n'y -a point d'Auteur Italien qvâ. 
aîCrendu tant de fervicc que Sigonius 
à' THIftoire. Il s'étoit fait plufieurs 
éditions de fes Œuvres ; mais outre 
qu'elles étoient devenues fort rares , 
dles n*étoient ni fi belles, ni fi exaâes,, 
ni fi entières que celle-ci. Sans m'é- 
ten'dre fur Ie*mérite d'un Auteur qui 
eft connu; de tous les Gens de Lettres ,v 
je me bornerai à deux circonflances de 
ià vie qui irie paroiflent dignes d'une' 
©bfervation partiailiere. _^ 

Sigonius s'étant rendu, célèbre dès» 
Page de. vingt-cinq ans par des Ouvra- 
*es d'une profonde érudition , l'envie 
ji fit un ennemi mortel d'un autre 
Sçavant d'Italie , nommé Robortello, 
qui ne put voir fan^ chagrin fa réputa- 
tioïvprefqu'effacée par un Concurrenr 
de cet âgew. Les premières marques de 
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fe&r à Lucques , il avoic écë obligé de^ 
fe fauVer pour avoir commis un meur- 
tre dans cette Ville. Le pauvre Sigo- 
nîus fut fi effrayé de ce récit , que-fans^ 
perdre un moment il quitta Padouë 
pour fe retirer à Boulogne, où if obtint 
un autre Emploi dans l'Univerfité, If 
cft difficile de juger de quelle manîerer 
cette affreufc querelfe auroit fini , fi I» 
ixiort n^eût pris foin de la terminer en- 
enlevant Robortello du monde le 1 9.! 
de M^arshi' 5 67. 
Réflexion ^n ne troUveroit pas beaucoup d^e^; 
morale, xemples d'une haine n opiniâtre & fr 
publique entre deux Sçavans de cet 
ordre ; car Robortello paffoit auflî^ 
pour un très-grand homme. Ce n'eft 
pas que le mérite d'efprit rendent le^ 
paffions moins vives ; mais il donné 
plus de facilité à les déguîfèr. Urt- 
génie fuperieur , qui fent fbn élévationr 
naturelle , a honte de fe mettre au ni-^ 
veau des autres hommes , en leur laiC- 
£int voir qu'il eft fujet à toutes leurs 
foibleflTes; & l'orguëillui fait prendre 
fortout les apparences de la douceur &• 
de la modération. Caron vivement of- 
fenfé , difoit d'un air froid : 35 Me 
» jsnettrais-j,e en colère contre un Che- 
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A v<J de qui j'aurois reçu un coup de 

» pied ! Mats cette réflexion mêmç 

peutfervir adez bien à expliquer hdi^ 

ficulté. C'ell que plus il en a coûté à 

Toiguëil pour vaincre la haine , ou du 

moins pour en arrêter les marques, plus 

elle doit éclater furieufement lorfqu*- 

elle vient une fois à brifer ce frein. 

Quoique l'avantage pareille ici du Caprice de 
côté de Sigonius , il n^étoit pas exempt Sigonius. 
de caprices.. Je ne fçais à quelle forte 
de paflion il faudroit rapporter Tente- 
tement qu'il eyt de faire paflerfoud le 
nom de Cîceron un Ouvrage qu'il 
avoit compofé lui-même* Ce trait de 
littérature n*eft ignoré de perfonne ; 
Tom en voici quelques circonftancet 
nouvelles , qui régleront tout-à-faic 
Vopinion qu'on en doit prendre. 

Il parut à Yenife au commencement 
de Tannée i 583. un Livre intitulé'; 
M. T. Ctceronis CanfoUtio ^Jive de Lit^ 
fl« minuendç >' fans Préface & fans le 
moindre Avertiflement qui put faire 
connoître d'où il vonoit ,*ni quel en 
étoit TEditeur. On fçavoit que Cice- 
ron a compofé quelque chofe dans ce 
genre , pour fe confoler de la mort de 
fa fille , & qu'il refte quelque fragmcns , 



de cet Ouvrage. Sîgonîus les avait 
donné lui-même au rublic en 1559* 
Tous les Sçavans regrettoient la perte 
d'une fi excellente produdion du plus 
bel efprit de Rome; de forte que leur 
joye rut extrême en apprenant qu'elle 
leur étoit rendue. Cependant leurs 
fcntimens fe partagèrent après Tavoif 
examiné. Les uns crurent y reconnoî- 
tre le flilc & le génie de Ciceron. 
D'autres prétendirent que c'étoit une 
Pièce faufle , & qu'on en impoibtt au 
Public* Riccobont l'attaqua de front > 
dans une Lettre (4} à Jérôme Mcrcu* 
rial. Sigonius la défendit (h) avec au- 
tant de feu , que d'efprit & d'érudi* 
tio^ La difpute s^anima de plus en 
plus ; quantité de Sçavans y prirent 
part , & les Ecrits fe multiplièrent^ 
JEnfin , Riccoboni , perfuadé qu'il ne 
manquoit plus rien à réclaircilTement 
de la queflion , prefla Sigonius d'en 
laiiTer la décifion à quelques habiles 
gens,qui feroient choifis de part & d'au- 
tre ; & plifiîeurs perfonnes d^une hau- 
te dillinâion téiïioîgnerent publique- 

C«).Datréclc 18. Avril ijSo. 
(^) Voyez deux de Tes plus belles Oraifons, 
fous le titre de fro CQ»fil0tùm9 Cicsronis* ijS}* * 



19 
ment qu'ils fouhaitoient la même cho^' 
fe. Sigonius fut le feul qui s'y oppofa. 
Non qu'il y eût d'autre intérêt , difoit- 
il , que celui de la vérité ; mais les ar-* 
gumens de fes Adverfaires lui paroiC- 
iapt frivoles , il ne pouvoir céder fans 
faire tort à fon honneur & à fes lu- 
mières. Cette opiniâtreté eft. la plus 
forte raîfbn qu'on ait eu de. le croire 
Auteur de l'Ouvrage. 11 compofa une 
nouvelle Défènfe, qui fut envoyée par 
Antoine Giganti à François Vianelli 
Itnprimeur vénitien ; & que celui-ci 
refika d'imprimer , parce qu'il étoît- 
3mi de Riccobom. Elle fut publiée 
à Boulogne quelques années après (4) 
par Jean Rubei. 

Comme c'eft aujourd'hui l'opinion si si^onju, 
commune, que Sigonius étoit le véri- cft l'A«cur 
table père de cet Ouvrage , & qu'on du Livre dt 
le charge d'avoir eu la vanité de le faire ^* ConfoU- 
pafler d'abord pour un Ecrit de Cice- ^^^*' 
ron , dans l'elperance d'en tirer plus 
d'honneur lorfqu'il viendroit à décla- 
rer qu'ail étoit de lui , & que l'erreur du 
Public lui donneroit par conféquent 
une efpcce d'égalité avec TOrateur Ro^' 

Çs) En ïj^. 
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m lin; M. Mnratori examine sll y a 
de la juftice dans cecte accufation. Il 
confefle que dans ce tems-là , il. n'y 
avoir guerestjue Sigoni us qui fût ca-. 
pable de compofer un Livre avec une 
élégance & une pureté de flile qui 
n'auroit pas fait deshonneur à Ciceron 
même. II obferve qu'au (lî tôt que l'Ou- 
vrage fut attaque , Sigonius fut d'a- 
bord le feul qui prit fa défenfe ; & 
qu'à juger ^arfon ardeur , on eft porté- 
à croire q^u^I défendoit fa piopr^ eau*- 
fe» Cependant voîci deux faits qiH 
fout pancher abfolumçnt la balance du 
cô:é oppofé. Antoine Giganti le meil- 
leur ami qu'eût Sigonius , a déclare ,; 
que fayant prefïe pfufieurs fois avec 
beaucoup d'inftances , de lui confeffef 
naturellement s'il étoit l'Auteur du. 
Livre ou non » il ayolt toujours protc- 
flé qu'il n'en étoit pas TAuteur. Le 
rnême Giganti aflure , que tous les 
Papiers de Sigonius lui ayant été com-. 
muniquez après ^ mort , il les examina 
foigneufement avec Fabius Alberga- 
tus , dans l'efpoir d'en tirer quelqu'é- 
clairciflement (ur le Livre de la.Con- 
folatibn ; ils ne trouvèrent rien qui eût 
lapportàcet Ouvrage. Sigonius n'é- 
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toît pas vieux; la mort Favoît jfiiffrîs 
dans un voyage qu'il fit de Boulogne 
à Modene ; ainfi rien ne peut le faire 
foupçonner d'avoir mis fes Manufcrits 
dans l'ordre où il vouloit les laifler en 
mourant. D*ailleurs*quand on le croî- 
roit capable d'avoir pris aux dépens de 
U vérité le parti qui convenoit le mieux 
à fa gloire , il fembfë quîil n'auroit pas 
dû balancer en quittant la vie , à re- 
connoître pour fon Ouvrage , un Li- 
vre dont il n'avoit que de l'honneur & 
«^Teftime à recueillir. [ 

L^accuëil favorable que Londres a Goûc pré> 
fait à Sigonius , n'eft qu'une fuite du^c"fd«»An- 
goût que les Anglois ont aujourd'hui P®'« pour 

a ^ o , •' ^^itt. ,. coût ce qui 

Îour tout ce qui leur vient ^Bllie. aient d'iai- 
.e charme de la Mufique ItaMfne , Uc ' 
dont ils font comme idolâtrer 9 les dii^ 
pofeà eâimer tout ce qui Vient du mê- 
me pays. Ceft un titre à^éfent poux 
leur phire que d'être né à llome ou ï 
Venife ; & cette paflîon eft portée fi 
km , xju'-àii Mininre fàifôit craindre il 
•y» pcu'dfe temsdans uh Sermon ; que 
(ccne fûx- une ouverture que la Relî- 
.gion C<»thoIique fe mi^nage infenfible»- 
Vo^xtt pour rentrer dans leur Ifle. 
Le Théâtre de l'Opéra élevé pat 




h plante s'élcve une tige de dLx-ncuf 
pieds de haut ; elle a trente - neuf 
branches ou bras, dont plusieurs ont 
deux pieds fix pouces de longueur ; 
plufieurs de ces branches portent en-* 
viron deux cent cofles , d'où naiflcnt 
des fleurs jaunes qui contiennent une 
liqueur douce comme du miel , fur 
chaque branche il y a cent fleurs. Tout 
le monde convient qu'elle efl la plus 
belle plante d'Angleterre. 

La continuation du Journal litté- 
raire , interrompu depuis quelque tëms, 
vient de s'annoncer à la Haye chez 
Sv^arte & Vanduren ^ qui diilribu^nt 
le «20* Tome première & féconde Par- 
tic , ainfi que la féconde Partie du To- 
fn^'j. des lettres ferieufes & badines. 
Ç^s mêmes Livres Te trouvent à Paris 
chez Pierre Witte.& Didoc 
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LE POUR 

ET CONTRE- 
NOMBRE XVII. 

iR A c E s au Génie qui 
veiUeàiatranquUlitédel» q^„^ 
Kepublique des l,ettres , j^jr, «_ 
CMi commence à revenir de M.. .. & 
ia crainte oh l'on étoît d'y M. H. . ._ 
voir naîtw une guerre dangereufe. Le 
premier coup étoic porté. Pour peu 
que la Ht^Iande eût fait de réCi&mcc à 
Patcaque (<<) de M. M . . . . on s'atten- 
doic de voir ce redoutable Emmm 

(«) Diatu rHi&oiie lÀttetaîn, o. Si* 
p.418. 
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fondre fur elle, armé de tout fon Grec 
& de tout fon Latin. II n'y avoît pas 
d'apparence à la vérité que M. Ji . . . . 
eût tenu la campagne , & qu'il fût en- 
tré lui-même en lice ; mais Amfterdam 
Se la Haye ne manquent point de trou- 
pes auxiliaires. 

Il auroic trouvé ainfi plus d'un Bra-- 
ve que l'intérêt eût armé pour fa dé- 
feofe ; & cette raifon même fait admi- 
rer le parti qu'il a pris de capituler tout 
d'4jn coup. D'un autre côté « s'il efl; 
aufli coupable que M. M . . . . l'aflure 
au Public , la juftice l'obligeoit à la 
Griefs de paix. Changer ( a) quelque chofe au 
M. M« . • Titre d'un Livre, du vivant de l'Au- 
teur 9 & fans fon confentement , c*e(l 
une hardiefle inexcufàble 3ans un Li- 
. blaire. I^éimprimer un Ouvrage , avec 
• l'augmentation d'un Volume , & vou- 
loir que ce Supplément ne puifles'bb» 
tenir qu'en achetant de nouveau l'Ou* 
vrage tout .entier , c'eft une injiiftice 
fans exemple. Enfin , promettre à un 
^uteur quatre Exemplaires de fon Ou^ 

(a)- 1\ s'agît du Titre du Suppleincnt^iu» 
Annales Typographiques. Toute la qoerellt 
loule fiiff çcc Ouvrage, 
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lïage , & les, Irui refiïfer après T Edi- 
tion, c'eft un manque de foi qui viole; 
toutes les lx>ix du Commerce. Voilà 
les accufations dont on charge publi- 
quement M. H . . , • > 
Dans le fond fa conduite paroît fur- 
prenante. Car tout autte motif à part , ^5? ^*"^* 
n elt-ce pas Un étrange oubU- de les m- duîtcdc M. 
terêts , que d'avoir urité l'Auteur des H . 
Annales , c*eft - à - dire l'homme du 
monde qui eft le plus à refpe^îlex pour, 
un Libraire î Quelle eftdonc cette inr I 
diiFerence , pour la gloire? M, H..*/.; 
a-t-il fongé que ces Annalçs font uttt 
Temple a honneur pour > lui & .pour, 
fes pareils ; que M. M . . . • ea ou- . 
vre l'entrée & la ferme à fon gré ; que 
l'irriter , c'eft s'expofer par conlé- 
quent à perdre une place que cet Au», 
teur lui deftinoit peutrêtre enttie Elze-. 
vir ôc-Plantin ? Q^oi , dans lé) t^mr 
que tous les Libraires du monde de*^ 
vroient faire leur cour à l'Arbitre de 
leur réputation , M, H .... Je querelle 
mal à propos ; & met. en balance qua* 
tre Exemplaires qu'il lui refufe , avec 
quatre mille ans de gloire qu'il pouvoit 
attendre de lui ? On s'imagine à Lon-. 

ires que ces réflexions ^ quoiqu'un peii 
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tardives^ font la raiifon qui Itii a fàic 
tomberlesiarmes de^-mains. Supporter 
un reproche fans murœurer , c'eft con- 
icflèr qu'il eft jufte; & cet aveu efl; une* 
efpece de réparatioiié 

Un Critique plus malin que moi 
N'y SHCil afl^âefoit pea^êtce ici de Suivre la Loi 
rien à rc- du Pour & ^Contre. Après avoir ron- 
procher à j^^ ^ff^ févércmciit M- H * ... il 
exammeroit s'il n y a ^len du cote de 
M« M . • . . qui puiflfe affbiblir un peu 
la force de fes plaintes, & fervir du 
moins dans quelque mefure à la jufti- 
ficatîon de celui qu'il accufe. Ses Ou- 
. vrages ^ par eieemple , (e vendent-ils 
bien I Le chagrin de les voir fortir 
trop Tenteinent de la Boutique , né 
peut-il pas aigrir la bile d'un Libraire , 
& lui infpirer un peu de reflèntiment 
coftoe l'Auteur l On Içait qu'un dépit 
îuâe dênrne quelquefois une couleur 
de ju^ce à certains procédez^ ou qu'il 
les rend du -moins plus excufables. 
Mais pour ^'expliquer là-âeflTus plus 
]ta»iimMt , ' il âtudroit avoir décidé 
tineauticQueftion ; ÇpwHr , lequel eft 
bi|>lU9!;aSiroQHabie,d'uii Libraire qài 
s'imagine qu'un Livre gA mauvais » 

l^oe qtf^ le vend md , Sç d'un Au- 
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teuf 4uî prétCJtitique c'eft lui faire tort 

que de s'en prendre à lui du mauvais 
fuccez de fes Ouvrages , parce: qu'on 
peut prouver par quantité d'exemples 
que le Public fe trompe quelquefois 
dans fes jugemens , & qu'on n'a jar 
mais vu d'Auteur confeflîer qu'il méri- 
te l'indifférence du Pul^ic. 

Au refte , j'avertis ceux qui font déjà A vîs au 
pourvus de- l'Ouvrage de M. M ... . Public. 
& qui voudroient fe procurer le Sup- 
plément y fans être ooligez d'acheter 
de nouveau les Volumes précédens , 
qu'ils peuvent éerine à M^ PFevoft Li- 
^braire à L^QJKlre^ dan^ te Stirand ». qui 
^propofê de Je mettre fouspreâê au^ 
iitot qu'il aura le nombre de Souferîp- 
tioQs néceEaires. Il ne le vendra pas 
plus cher que les premier» Tomes du 
même Ouvrage. 

L'Art d'écrire , femiblable à la Pein- .. .... . 

ture , demande quelquefois des om- nfcicpréc^. 
bres. Ainfi les plaintes de M. M ... • dcnc. 
feront utiles à quelque chofe fi l'ennui 

Qu'elles ont pu caufer au Leâeur le 
ifpofe à goûter mieux des fujets plus 
agréables. Hâtons-nous d'en faire l'ef- 
fai fur une matière qui pourrait d'ail- 
leurs fe paiTer fort bien de ce fecours» 
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Xa Fête que M. le Chevalier B-^r 
Fête don- a donnée à Paris vient défaire un Ar- 
'^^^ *w*^'* ticlé des Nouvelles publiques de Lon- 
rî.Avail.^^r^s. On en ai lu les circonftances avec 
j{, , ^ admiration; mais il ne faut pas s'ima- 
giner qu'elle tombe fur la magnificence 
des préparatifs & de l'éxecution , fpe^ 
âacle trop commun à Londres pour y 
caufèr de l'étonnement. Aujourd'hui 
qu'il fe trouve , non feulement en An;- 
gleterre mais dans toutes les parties de 
TEurope, un très-grand nombre de ri- 
ches Particuliers , on n^admire plus que 
médiocrement tout ce qui fe peut faire 
Jivec le feul fecours des richeffeSé Lesi 
difFerens dégrez de diflinftion & d'é- 
clat dans ces occaiîons , dépendent du 
plus ou moins d'argent qu*bn y em- 
ployé, & tout l'avantage roule unique- 
ment fur le coinpte delà fortune. Maïs 
îl peut fè trouver dans la magnificence 
même quelque chofe de plus eftimaWfe 
& de plus précieux qu'elle , qur lui 
donne a elle-même fon prix , & qui 
n'efl: pas au pouvoir de tousceux^ui 
peuvent être magnifiques. C*eft le 
goût ; il réclaire & la dirige : c'efl: la 
. grandeur d'ame ; elle l'ennoblit : c'éft 
la politeflTc des manières ; elle l'aflaî- 



fonne : c*efl: enfin la bonté , & la g^n^ 
toCité des fentimens ; ils la rendent au(u 
aimable qu'elle eft brillante , & ils 
préfentent aux Témoins de la Fête un 
lpe6lacle plus charmant que la Fête 
même , dans les qualitez .perfonnçlles 
de celui qui la donne. 

Il n'y a pas un feul dé ces traits qui 
ne paroifïè convenir à M. B . . . . 11 
ne s*eft pas acquis plus de réputation 
jufqu*à préfent parfon bonheur & fon 
habileté dans les affaires que par h s 
qualitez de fa perfonne. L)*imnienfes 
richeffes le mettent au nombre des plus 
heureux favo is de la fortune : fes qua- 
litez perfonnelles le tirent du pair , & 
relèvent au rang de ceux qui les méri- 
tent. Ce n'eft* pas fon éloge que j'ai 
entrepris ; mais lorfque le bruit de fk 
magnificence & de fes libéral itez vient 
de fe répandre parmi les Etrangers , 
j'apprens à ceux qui l'ignorent » de 
quelles fources elles font parties. A 
Londres ^ par exemple , où tous les 
Arts font récompenfez fi libéralement , 
on auroit appris avec moins d'admira- 
tion qu'il a payé une Dan fe d'un quart 
d'heure par un préfent de cent loîiis 
il'or , fi l'on n'avoit fjû en même tems 

B nij 



^ê ce qui fêroic dans fa plupart des 
Kiches une vaine oitentatîon de leurs 
richeflès , efl ici dans M. B • • • . TefFec 
de Ton goût pour le mérite & la vertu. ^ 
On fb demandoit en li£int cette nou« 
velle , à qui elle étoît plus glorieufe , 
ouàM'^^S.».. ou à M. B...* qui a 
fçù reconnoître qu'elle en étoît digne , 
& qui pour ôter tout air d'équivoque 
à fon motif x ^ pfis foin de lui déclarer 
publiquement qu'il conilderoit moins 
en elle la meilleure Danfeufe de P£ur 
rope , qu'une des plus fages & des plus 
aimables perfonnes de fon fexe. Ce 
rapport a trouvé d'autant plus de crédit 
à Londres , qu'on n'y connoît pas moins 
îa vertu de M ^^« S ... . que fes talens 
extraordinaires pour la Danfe. Desfen- 
timens & des manières fi nobles font 
plus d'honneur à M . B . * ^ . que toutes 
fes rîcheffes. ' 

Difpute De quatre difputes qui s'élèvent par-^ 
littéraire & mi les Perfonnes de Lettres , il y en a 
phyfiquc ^^^^^ p^y j Je moins , fuivant le compte 
fiirlesfcm- j^ M. Addiflon , qui font indignes 
d'occuper férieufement des efpiits rai- 
fonnables. Dans quel rang auroic-il 
placé celle-ci î' Un Dodeur en Méde- 
cine ( fon nomeftM. Bland ) paflîonné 
apparemment pour le beau kxc , a fait 
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Me Diiïertacion en faveur des Ivem^ 

mes , dans laquelle il prétend avoir dé- 
montré que leur raifon & leurs paiTions 
font mêlées entr^elles avec la même 
proportion que le blanc Ôc le roDge le 
îbnt fur leur viùtge] que leurs affec- 
tions s'élèvent & ie calAent avec Ie$ 
mêmes dégrez de douceur que le mou* 
veraent de leur fein ; & qu'il y a ua 
parfait rapport entre la réguhrité de 
leur taille ôc celle de leur jugement. 
C'eft fans doute un tour fort nouveau 
que le Doâeur donne à fes éloges ; SC 
férieux ou non , il femble que s*}l dé- 
voie être attaqué , il méritoit de Tctre 
du moins par un Adverfaire civiJ. Ce- 
pendant je ne fçai quel ennemi caché 
de ta plus belle mdittédu monde, s^ft 
avîfé d'employer contre lui tout ce 
qu'il y a jamais eu de groffieretez polé- 
miques dans la République des Xet- 
tres. Les Auteurs £icrez & profanes , 
la Poefie , la Phyfique , la Médecine ; 
tout cft pris à partie ; & les citation* 
auffi bien que les argumens , font ac- 
compagnez de quelqu'injure , qui por- 
te tout à la fois & fur l'Auteur & fur 
les Fenunes. Ce téméraire doit s'at- 
tendrfe fans doute au fort d Orphée» 
On ji^e qu'il l'appréhende > par lé foia- 

6 V 
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qu^ a de cacher fon nom^ Mais il ne 
l'évitera point , s*il eft vrai > comme on 
raffûre , que plufieurs Dames de diftin- 
dion ont entrepris de venger leur fexe 
par uneadiori {a) d'éclat , & qu'elles 
n'épargnent rien pour découvrir l'objet 
de leur haine. On fçait par l'exemple 
de Jean de Meun & de M- de Freneu- 
jCe , ce qu'un Auteur auroit à craindre 
en France dans le même cas. Il n')^a 
point d'apparence que le reflentiment 
des Dames Angloifes foit plus mode- 
lé , & j'en attens. la matière de quelque 
Article curieux pouE cette feuille. 
Jagemetic Devant Diea & tranquille à jamais-; 
de Mylord s^écrie affedueufement Milord Shafts^ 
r^'ftir^lcr '^"^y ^" commencement de fontroifié- 
Mélanger me Tome; devant Dieu foit l'ame du 
de Littcra- charitable & galant Auteur qui a in- 
«w«» troduit le premier l'ufage des RecuéiU 

( * ) & des Mélanges de Littérature l 
Quel fer vice n'a-t-il pas rendu à la Lit? 
terature ? Il a fait croître tout d'ua 
coup le nombre des Ecrivains & celui 

fa ) Notumqstê furent quidfœmina fefftt.. 

Virgil. 
(h) Tous les Ouvrages- de ce Seigneur font 
de ce genre , & confident en morceaux déta- 
chez; C'eft Ha dt>s plus ingenieux^fiL des plM 
agréable» Ecrivains d'Aoçleccrrc, 
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cfes Ledeurs* Combien de gens capa« 

blés d^ penfer jufte & agréablexnent » 
étoient rebutez d^écrire par la gêne ri- 
goureufe de la méthode f Combien 
d'autres perfonnes , avec un certain 
penchant pour la leâure 3c pour Fétu* 
de y étoient débutez des Ilivres y par 
la peine de fuivre pas à pas un Auteur 
trop méthodique î Aujourd'hui que 
les uns & les autres fe trouvent déli- 
vrez du joug , rien n'eft fi commua 
que de voir des Ecrivains agréables, 
& des Leâeurs avides. Les premiers 
ne fe piquent pas de profondeur dans 
leurs raiibnnemens ; mais ils plaifent, 
& c'efl un grand mérite que celui de 
plaire. Ceux-ci ne fe rempliâ^nt pas 
de conn^flfances fort folides ; mais ils 
s'amufent , & ce n'ell pas un petit avan- 
tage que de fçavoir fe faire un honnête 
amusement. Confiderons , ajoure le 
même Auteur , que prefque tout le 
monde fçaît lire, & que très-peii'de 
perfonres font capables de lire aes cfad^ 
les profondes & férieufes. Quels fotfc 
donc les Ecrivains qu'on peut noiranet 
les plus utiles î Ceux fans doute cpn 
rendent fervice au plus grand nombre^ 
en publiant des Ouvrages qui péuvenc 
p'aire atout le monde ^ parce qu'ils ne 
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furpaffènt la portée de perfonnew 

Je regarcie toutes ces idées de Milord 
Shâ£tibury comme autant d'éloges de 
ma feuille^ La variété en fait le méri- 
te > & je me flatte qu'il n'y a point de 
conditions où elle ne puifle trouver 
des Leâeurs. Je n'ïti pas honte d'inr 
ccffompre un fujet y lorfque fa lon- 
gueur peut devenir ennuyeufe ; ni de 
»irQ fuQceder une Hiftoire tendre ou 
Imdine »ux plus férieufes réflexions. Ce 
que i'entame quel^uefoii pour plaire à 
un Philofophe , je Tabandoime enfuite 
pour Satisfaire une Dame ou un Petit- 
Mâîtrr* Pourquoi préféreroîs - je un 
ireâeur à Taatre ? Rendre un Ouvra- 
ge public > n'eft-ce pas déclarer qu'oBt 
«crit pour tout le monde ? 
. Voici pour les NaturaMes. Le Ca- 
pitaine Clarke {a) venant d^ Dubiia 
à Cfaeftcr le i j. de Septendbre , fut 
lurpris par un vent dse Nord impo- 
tuèuK > qui mit fon Vaiflcau en danger^ 
Pehcfant qu'il employoit tous, fes Ma- 
telots à la manoeuvre , un fltuage épah 
qu'il avoit apperçu d'abord à quelque 
diflance , s'approcha tout d'un coup> 
& ie dilatant au* deflus du Vaiireau* ne 

(4k) Ce fak eft rapporta dans cous le^ Fa^ 
piers publica de Londres» 
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fit plus vorr qu^une prodigîeufe multî- 

tude d'Infeâes aîlez ^ qui couvrirent 

en un n^oment les mats , les cordages 

& les voiles. Ils étoient prefque tous 

d'une forme difFerènte , fens aucune 

reilèmblance avec les Infeâes connus 

dans TEurope- Ils fe tenoient fi fer* 

lez les uns poche des autres y qu'on 

Îouvoic à peine les féparer avec la main* 
1 n'étcnt pas plus aifé de leur faire 
qurcter la pïace qu'ils occupoient , fur-- 
tout à ceux qui s'étoient attachez con*^ 
tfe les voiles. Ik fe lailToient écrafer 
fans faire le moindre mouvement pour 
s'envoler. Enfin , le Capitaine ne trou* 
va point d'autre moyen pour s'en dé- 
faire , que de brûler de^ facs & des 
voilés , dont h fumée^ les fit partir à 
diflferéntes volées , comme autant de 
bataillons qui fe fuivoient les uns les 
autres. 

Voici pour les Antîquan-es. A Cari- 
toa dans Yorkshire , en creufant un 
puits dans un endroit fort fec , on a 
trouvé à dix-huit pieds de profondeur 
un Tombeau long de huit pieds fur 
cinq de largeur^ Il contenoit des os 
d'une grandeur extraordinaire , au fit 
blancs que l'y voire , & un fort beau 
cafque qui couvroit la tête du mort. 



- ,5« 

Sous le cafque étok une efpece de Li- 
vre , fi altéré par la pourriture , qu'il nlsi 
pas été poffibfe d'en difcerner les cara- 
éleres. Mais quelques mots Saxons gra- 
vez fur les pierres ont fait connoître 
que c'étoit le Tombeau d'une perfonne 
très-illuflre , quoique fou nom n'y foit 
point marqué , ou qu'il eut été effacé 
par le tems. L'a datte s'y Irfoit claire- 
ment. C'étort 992. c'eft- à-dire foixan- 
te- quatorze ans avant Guillaurhe fe 
Conquérant. Un amateur de l'anti- 
quité a acheté chèrement la tête, te 
cafque , & les pierres où il refloit en- 
core quelques caraâcres. 

Voici pour les cœurs tendres, La 
jeune Itafienne dont j'ai eu occafion de 
rapporter l'arrivée à Londres dans une 
des feuilles précédentes , eft difparuc 
fubitcment, fans qu'on ait pu s'imagi- 
ïier pendant quelques jours ce qu'elfe- 
étoît devenue. Enfin , le bruit qui s'eft 
répandu d'un autre côté , que Milord..» 
a quitté dans le même tems la maifoh 
paternelle avec une fomme confiderâ- 
ble , & qu'il a pris Ion ne (çait quel 
chemm , fuivi d'un feul -laquais , ne 
laifle aucun doute qu'il n'ait enlevé 
cette jeune perfonne „ou qu'il ne l'ait 
faiit ccmfentir à le fuivre. On adéceii^- 
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TCît d'ailleurs qull avoît trouvé ïe 

moyen de la voir fecretement , & qu'il 
avoitfait à la Nourrice un préfent af- 
£bz confidèrable pour fa mettre dans fes 
intérêts^ Cependant îes perfonnes qui 
^toient chargées du foin de ces deux 
Etrangères , rendent témoijgnage qu'ef- 
les fe font conduites avec tant de fa*- 
geffê, de pieté & d'honneur, qu'il y a 
lieu de fufpendre da moins le juge- 
ment qu'on doit porter d^elIës , jufqu'à 
l'éclairciflement de cette avanture. 
QueFques jeunes Seigneurs ont envoyé 
de côté & d'autre à Teur fuite , aufli 
preflTéz , dit-on , par Pamour que par lai 
Guriofité. Milady plus inquiète que 
perfonne,. a donné divers ordres pour 
faire chercher fan fils , & tout le mon- 
de gît dans l'attente des premières nou- 
velles qu'on aura de fa fuite. 

Les Phyficicns fe font appliquez à 
eonnoître par diverfës expériences la 
quantité de pluye qui tombe chaque 
année , les variations de l'àir dans les 
variations du Thermomètre & du Ba- 
rometre^ On a fait des voyages exprès 
fur Mer pour connoître la dcclinaifon 
de l'Aiguille aimantée , mais on n*â. 
point fait encore d'obfervations aflez: 
«xa(2es fur la variété des Vents ; qiioi- 



4^ 

^ue ce ne foit pas une chofe moins dfr- 
gnede la curiofité des Phyficiens que 
les autres , & dont on pourroit même 
tirer de plus grands avantages par rap- 
. port à la Navigation , à la fécondité 
des terres & à la falubrité de Pair. Le 
Comte de VeruUm , dont Pefprit pour 
les Sciences a prefque égalé l'amour 
qu'il avoit pour elles, a connu Tim^ 
portance des obfervations touchant les 
Vents ; il en a fait un Traité qui a 
pour Titre : Fr. Saco. de Ferulamio hi- 
fioria naturalis de Venm. 
T îré d ^^ Sçavant met tous les Vents dans 
Chancelier 4^^^*"® claffes , & leur donne à chacun 
Bacon fur leurs proprietez. Les uns nous appoi:- 
Ic Venc. tent de la pluye , les autres chaflent les 
nuages & découvrent un ciel fcrain,. 
Ceux-ci contribuent aux maladfes , 
ceux-là font plus propres aux corps* 
Il avertit ceux qui craignent les pefan- 
tcurs de tête de fê défier du Vent du 
Midi ; & il nous promet de la fan te 
lorfque le Vent de Bife fouffle fur fa 
terre, quoiqu'il foit contraire aux Phtî- 
fiques & aux Goûteux. Le Vent , dit- 
il , a plus de force que le Soleil pour 
deflecher ; car le Soleil attire les var 
peurs , & ne peut les tarir que par une 
chaleur extraordinaire , au lieu ^^e les 
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Veûts les chaflent & les éloignent* Les 

Vents qui ibufBent au mois de Mars 
ont plus de force que ceux qu'on ref- 
fent en Eté. Nous Ibmmes redevables 
aux Veûts de la falubrité de Tair & de 
la fanté du corps *r de fone que les an* 
nées où il règne plus de Vent font les 
plus faines. Il paflè enfuite aux lieux 
où les Vents prennent naiflance. Il 
les fait fortir de la terre , ou de la 
moyenne région de Tair , ou enfin de 
certe -dernière partie qui efl plus pro^ 
che de la terre. Si vous voyez les flots 
agitez avant que vous reflèntiez la- 
moindre impreffion de Vent > cette 
citation ne fera caufée que par un 
Vent qui fort de ta terre , mais qui ne 
fe découvre point encore , à caufe de 
la continuité de l'eau. Lorfque vous 
appercevrez des cercles autour de la 
Lune , & que le Soleil fe couche au 
milieu des nuages de couleur de fang, 
foyez fur que la matière du Vent de la 
moyenne région fe difpofe & s'apprê- 
te : mais quand les nuages fe difïïpent » 
& que le Soleil reparoît , fans qu'il y 
ait d'agitation fur la terre , c'efl que le 
Vent eft formé , & les a diflipez. Le 
Vent de la baffe région , qui fe forme 
de l'air nouvellement formé lui ni^ême 



par. Peau $c les vajpfeurs , fc fait appep- 
cevoir lorfijue la Mer eft légèrement 
foulevée par un petit fouffle qui élevé 
fes eaux : quelquefois T Arc- en-ciel pro- 
duit cette forte de Vent , lorfqu'il eft 
divifé , quoiqu'ordinairement il nous 
amené de la pluye. De même que la 
rofée fe forme dans la partie bane de 
l'air, auffi beaucoup de Vents y pren- 
nent leur naiffance. Ce fçavant homme 
explique enfuite ce que c'eft que le 
Vent. Ce n'efl autre chofe que Tair 
en mouvement ; mais le Soleil en eft 
toujours le premier mobile. C'ell lui 
qui par fa chaleur proportionnée le 
produit ; car la même matière qui eft 
en mouvement au point A. pour pror- 
duire du Vent , produira de la pluye 
au point B. Le Vent fe forme auffi 
des vapeurs & des exhalaifons qui fe 
mêlent avec l'air. Si ces vapeurs for- 
tent de la Mer , des Etangs ou des Ma- 
rais inondez , elles produiront plus de 
Vents que fi elles fbrtent de la terre. 
Puis il examine jufqu'à quelle hauteur 
les Vents s'élèvent , Tefpace qu'ils par- 
courent , & leur durée. Il enfeigne 
leur mouvement, la manière dont ils 
agitent les voiles , leur puiflTance : il 
finit enfin ^ en nous donnant des règles 
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pour conhoître qéand ils s'élevehtr * 

Après cette légère idée du Traité 
du Vent du Chancelier Bacon , nous 
Befçaurions mieux faire que de rappor- 
ter une relation d'un orage extraordi- 
naire qui s'eft fait relïentir dans PIfle 
de Montfera. Les particutaritez en 
font furprenantes. 

Le 3 o. du mois de Juki nous efTuyâ- Orage tx^ 
mes le plus épouvantable ouragan dont traordmai^ 
on ait encore entendu parler dans cette ^^' 
Ifle. Pendant trois mois de fuite la cha« 
ieur fut exce(&ve jufqu'au 29. de ce mois 
qu'il commença à pleuvoir d'une ma- 
nière extraordinaire depuis les dix heu- « 
rcs dufoirjufqu'à minuit. Nousconv- 
mencions à cfperer une bonne récolte^ 
mais nous perdîmes bientôt cette efpe- 
rance. Le vent foufBa avec une vio- 
lence épouvantable jufqu'à fept heu- 
res ; alors l'air s'agita avec plus de fu- 
reur , & formant des tourbillons , le 
vent fit retentir au loin un bruit fem- 
blable à celui du tonnerre , quand il 
ed dans fa plus grande fureur. La plus 
grande partie des- maifons furent ren- 
verfées y. & celles que cet orage a épar- 
gnées font G endommagées , qu'elles 
font prêtes à s'écrouler. Ce qu'il y eut 
d^extraordinaire dans cette furieulè 
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tempête , cVd qu'un Magafin noqvel- 

lemenc bâti , qui n'étoic point encore 
couvert , fut emporté de difFerens co- 
tez par rimpetuolîtë du vent ; de force 
que les poutres de ce Magaiin qui eft 
à quarante-cinq pieds- de la Doiianne» 
traverferent d'outre en outre cet Edi» 
lice, & Tauroient entièrement démoli, 
fi le Chef de la'Doiianne n'eût pré- 
venu par fa prudence un fi grand, don^ 
mage* Un Moulin à cheval fut enle- 
vé , & jette avec tant de violence à 
quelque diftance de fa place qu*il fut 
fracafle en mille morceaux. Un tonr 
neau vuide fut porté par lé vent pa*- 
defTus une maifon à trente ou quarante 
pieds au*de}à. Une chaudière qui pot»- 
voit contenir quatre cent foixante pinr 
tes fut élevée a«-deflus d'un grand mur 
& applatie par fa chute. Le vent dé- 
racina dès arbres de dnq ou iix pieds 
de diamètre. L'on vit des poutres de 
difFerens bâtimcns pouffées avec tant 
d'impetuofité qu'elles s'engagèrent bien 
avant dans des murs » d'où on eyt bien 
de la peine à les retirer. On a été obli- 
gé de mettre à la voilç les VaifTeaux 
qui étoicnt dans le Port pour les tirer 
d'un danger évident. Ceux qui font 
rentrez ont été fort endomihagez; mais 
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il y en a eu dont on n'a point encore 

de nouvelles. La perce de cette Ide 
peut nooBter à cinquante mille livres 
fteriing , ce «qui revient à notre mon- 
noye à près de douze cent mille livres. 
Ce furieux ouragan dura quatre heu- 
res ; & s'il (e fût élevé pendant la nuit, 
beaucoup de monde feroit péri mifera- 
biement. m 

Enti^e toutes les chofes qu'on a ima« Obibrvâ- 
ginées pour l'utilité des Enfans , il n'y non pour 
a rien qui paroifle mieux leur convenir l'éducation 
que d'orner les cheminées de Carreaux ^»«n** 
de fayance ou d'attacher des Eftampes 
dans les endroits où ils fe trouvent le 
plus fouvent , fur lefquelles foit repre- 
fente ce qu'on veut leur apprendre. 
Mais afin de ne point charger leur ima- 
gination encore foible d'une foule d'hi- 
uoires 9 qui , venant à fe confondre ^ 
ne feroit que les embaraflèr, il faudroit 
commencer par leur apprendre l'hifloi- 
tt de leur Religion , celle de leur Pays, 
ee qui eft fi fouvent négligé , quCon 
wit des perfonnes afTez inluuites des 
biftoires étrangères , toutes neuves 
quand il^'a^ de l'hiftoire^de leur Pays. 
Sofuite on peut leur donner vne idée 
4e l'hiiloifle dès Dieuxi^ de la Grèce , 
és$ fLomuns ^ Si ainû du reile. Cette 
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méthode a moins de difficulté qu'on 

' ne penfe ; car les enf ans qui font natu- 
rellement curieux , ne peuvent s'em- 
pêcher de demander ce que ces figures 
reprefentent. Attentifs à la queftion 
qu'ils ont eux-mêmes propofée , on 
leur explique d'une manière fîmple & 
naturelle ce qu'ils demandent^ & on 
fe trouve dans peu de tem^édomma^' 
gé de fes foins , en voyant des enfans 
qui avec une langue encore bégayante 
vous racontent une fuite d'hiftoires qui 
vous amufent , & qui les inftruifent^» 
J'ai vit patiquer cette méthode en 
France par des perfonnes qui s'en font 
fort bien trouvées. 
Réflexions J'ai parlé dans une autre feiiille des 
fur les Ro- changcmens arrivez au goût ; je ne puis 
mans. m'empêcher de rapporter ici une Re- 
marque qui m'a paru finguliere; c'eft 
que certains Romans foient tombez 
^ dans le décru Ces agréables chimères , 
que l'efprit humain enfanta dans un de 
ces accez où l'imagination prenant Je 
deflus , le force à quitter le vrai & le 
vraifemblable , pour fe livrer à des idées 
d'un merveilleux outré , qui le tranf*- 
portc hors de lui-même ; ces illùfions 
flatteufes » qui , fous des noms quel- 
quefois inventez à plaiitr; toujours fous 
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des fantômes imaginaires , reprefentent 
rhommc au-dcflus de Thomme même, 
jufques dans fes plus grandes foiblef- 
fes , qui féduifcnt le cœur par Tefprit , 
& par un récit enchanteur de quelques 
avanctsres fabuleufes , allument dans 
l'ame des paflîons , qui ne font (bu vent 
que trop réelles ; ces compofez d'En- 
chanteurs & de Géans • d'intrigues ga- 
lantes & de combats , d'Amans aimez 
& malheureux , & d'Amantes tou- 
jours 11 merveilleufement fidèles, firent 
longtems dans ce Royaume l'amufe* 
ment de toutes les ruelles , & l'occu- 
patiop des plumes délicates. De ce 

Îoût uniyerlel de la Nation pour les 
lomans , on vit fortir les Clelies, les 
Cyrus , les Polexandres , & tant d'au- 
tres Héros ou Héroïnes chimériques , 
qui firent gémir les prefles fous un amas 
de Volumes. - 

Tant de Volumes , je le fçaî , ne 
eontienneni^dans le fond que des chi- 
mères. Le vrai , & par conséquent l'u- 
tile , en font bannis. Ces enchante- 
mens , ces Géans pourfendus , ces Ar- 
mées formidables mifes en déroute par 
un feul homme , ces Héros doucereux, 
ces Héroïnes errantes , révoltent un eC- 
prie folide , ôç le rebutent. Seroit-cc 
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donc que les François auroîent renonce 
à la bagatelle ? Non. Qui jamais mieux 
qu'eux fçut en tirer parti ? D'ailleurs 
ils mettent encore au jour de petits 
Contes , quelques Hiftoriettes ; & on 
les lit. Ne pourroit-on point deviner 
la raifon de ce changement ? On ne lit 

J3lus les anciens Romans ; ils font trop 
ongs , & par-là ennuyeux. On parcourt 
encore quelques Hiftoriettes, dont une 
heure ou deux voyent la fin. Serôit-ce 
que les François fe laflTeroient de tant 
de préliminaires ménagez autrefois à 
deflein , pour conduire imperceptible- 
ment à la fin d'une avanture ? Corn- 
menceroient-ils à ne plus goûter que la 
conclufion du Roman î Ce n'eft ici 
qu'une conjedure ; mais en ce cas , ce 
ne feroit plus dans le tour d'efprit , ce 
fcroit dans le cœur qu'il faudroit cher- 
cher la caufe de ce changement. 
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LE POUR 

ET CONTRE 

NOMBRE XVIII. 

j.'AI befoin aujourd'hui 5e 

Îplus de précaution que ja- 
mais , pour me. renfermée 
dans les bornes que je me 
fuis prelirices. J"*» 4ffMffAffy»ir/i!pf «»■ 
dres trempettes, où pour peu quéjajie- 
fanteur de mes pas foit: inégale , je c<âl>K 
rifque de fenur le feu qui eft caché fous, 
leur furface , & d'être ariêté dans pu 
courfe. Je me rappelle mon Xirre . ma' 
Devife, les promeiTes que j'ai faites au 
Public, & tout ce qui peut me fervit 
, de préfervatif contre le danger de blet- 
fer la bienféaace en révélant des véû- 
Tomll. G 
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tcz délicates , ou d'altérer la vérité 
' à force de ménagemens & de foins 
pour l'adoucir. Aifc des intentions fi 
droites, je me flatte de n'ofFenfer per- 
fonne , ( 4 ) & j'annonce en commen- 
çant cette feiiille un récit des plus 
agréables & des plus intereflàns. 
Tout le monde a lu dans les Nou- 
découverte velles publiques la mort funefte du 
întercffan- jeune Prince d . . . . On étoit fort éioî- 
*^' gné à Londres de s'imaginer qu'elle 

eût le moindre rapport avec l'hiftoire 
de la jeune Italienne » qui a déjà fait 
la matière de quelques Articles dans 
les feuilles précédentes. J'ai rapporté 
fon arrivée en Angleterre , & fa fuite. 
J'ai dit qu'on attendoit avec impatien- 
ce le retour de plusieurs perfonnes qui 
ont couru fur fes pas , & que Mylâdi 
. • .. étoit dans une inquiétude extrême 
de l*al}fence de fon fils. Enfin ce jeune 
SeigTOur , avec l'Italienne & fa Nour- 
rice , ont été arrêtez proche du Ryc » 
j3etit Port à l'extrémité de la Province 
de Kent , où leur deflein étoit de s'em- 
barquer pour pafler en France^ & de 
gagner de là l'Italie. 

:{a) Lx précaution la phàs Hiire , fera de 
ee nommer perlbnne , & de pafl!^ l^érement 
ùit les cirç9nlUnces dâicacof* 



La caufe d'un départ fi fecret & fi' 
précipité , n'eft point Tamour dans Mjr- 
lord..,, ce n'eu qu'une généreufc & 
louable compaiSon. Dans la jeune. Ita« 
lienne> qui efl connue* à préfent fous 
le nom de Donna Maria , c'eft l'infor* 
tune du Prince J. • . . à laquelle elle 
croit avoir contribué innocemment par 
un excès de tendrefle » & qu'elle fe re- 
proche comme un crime. Rien ne 
peut donner une idée de fon defefpoir , 
depuis qu'elle a lu ce funefte Article 
dans la Gazette. Elle a eu la force d'en 
cacher les marques à tout le monde , 
excepté à Mylord • • • . qu'elle a des 
raifons particulières d'eftimer.. Nous 
les ferons connoître ayant la fin de ce 
cédt ; mais il eA furprenant que cette 
jeune perfonne, dont l'humeur & les 
manières éto/ent , dit -on , d'une dou- 
ceur charmante , ne paroiile animée au« 
jourd'hui que du defir de la vengeant- 
ce, & qu'elle ibit réfolue , pour le fa- 
tisfaire , de paiSer fur.toutes les raifons 
quidevroient lui faire craindre de re- 
tourner en Italie. Voici fon hifloire. 
£lle n'en fait plus myflere depuis la 
mort de fon Amant. 

Sa naiflançe efl noble , fans être des j^îftoîre de 
plus aiuilres. Aywt perdu fon Pcye , °"* ^*^ 

Cij 



ci 
&: (k M^ere dès (on enfance , elle de^ 

meura fous la conduite d'une Tante 
aflez jeune , qui prit foin d'elle pendant 
quelques années , avec beaucoup de 
tefe & detendreflè. EllcparTÎnt à Page 
• de quatorae <}u 'quinze ans , fans que 
rien eût altéré fon Tepos & fon- inno- 
cence ; mais l'amour vint emppifenner 
fa vie , dans une campagne 'folftatre 
d'où elle n*étoit Jamais fortie. Le Prin- 
ée J . . . . la trouva aimable. Il s'acta- 
cbà fort aflîdûëment à fa voir. Lievoîr 
finage d'une de fes Terres hiî en pro* 
curoit la facilité tous les jours. £lle 
s'accoutuma à recevoir fes foins , & 
même à l'aimer , avant que de connoî- 
tre ce que c'efl: que l*amour. Elle igno- 
re elle-inême quelles létoieiirt les vQ» 
du Prince , & s'il penfoit à Péfiotifch 
Quoique d'an rang fort inférieur att 
lien , elle elt d'un fang noble , & £z 
fortune n'étoit pas méprifa'ble Mais 
elle ie livroit au penchanrde fon coeui:, 
fans s^occuper de ces réflexions ^ lort 
qu'elle fe trouva expofée à mille cha- 
grins d'une nature fort extraordinaire. 

Sa Tante , qui âvoît vécu j afqu'alors 
dans la même fplitude qu'elle , prît 
plaiGr à voir fotiventle nrnce dans (k 
m4ifom Loin <ie s'allanncr^ur fm^ 
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i^têt de Donna Maria, elle tontfikua 

par Ces civilitez à rendre fes vidtes plus 

fréquentes. Peut-être n'étpit-ce d'abord 

qae iimple goût pour l'amufement Se 

h compagnie ; tuais l'air ^ompkhfant 

du Prince , qui fe croyoit intereffé à la 

ménager , lui iit naître la penfée qu^il 

n'étoit pas fans quelqu'inclination pouiT 

elle , & que celle qu'il marquoit pour 

fa Nièce étoit un voile dont il couvrok 

fes véritables fentinaens. ElkÇe trou* 

voit encore dans une certaine jeuneflct 

avec quelque beauté , & un fond iné- 

Euifable d'amour-ptopre. 11 en faut 
ien moins dans une femme pour lui j:*"*/^ ^^' 

^ r j > n ' ^^ • ' T > ninaire aux 

Periuader qu elle peutetre aimee.-U.am* fcmmt*, 
oition & Tamour prirent tCHat à la fois 
polïeffion d'elle , & firem un proigrèt 
pTefqu'égal dans îbn efprk & dans ibn 
cœur. 

Le Prince & Donna Maria ne s'en 
âpperçûrem pias tout d'un coup. Mais 
«ux premières marques qu'ils en eu* 
fent , ils ne regardèrent point cet inci- 
dent comme un mal à redouter pour 
€UK. Au contraire, le fruit qu'ils pou- 
voient en attendre étoit de fe voir plus 
librement. Ils fe flattèrent quelque tems 
de cette opinion ; jufqu'à ce qu'étant 
i^n peu fatiguez de fa préfence. conti* 
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«nuelle , îl réfolut de concert avec fon 
Amante , de la traiter plus froidement , 
pour fe délivrer de fon importunité. 
Ce fut le fignal de leur ruine. Elle 
Tentit aifément cette différence ; & s'i- 
Kiaginant que fa Nièce pouvoit être 
fa Rivale, elle conçut pour elle une 
haine furieufe. Cependant pour gar- 
der quelques mefures , elle affeda d'a- 
bord de ne mettre aucun changement 
lians fes raanietes. La crainte d'offenfer 
• Je Prince lui fit conduire fes defleins 
avec une prudence dont la }aloufie n'çft 
pas toujours capable. Elle prit le parti 
de marier Donna Maria à -un jeune 
homme du voifinage , qui avoit déjà 
marqué de raffedio» pour elle; çlle 
îegla fecretement toutes les conditions 
de ce mariage , & elle n'en avertit fk 
Kiece que la veille du jour marqué 
pour l'exécution. ^ 

Le refpeiîl de Donna Maria pour 
luie Tante qui lui tenoit lieu de jPere 
& de Mère . la jetta dans un extrême 
embairas. Malheureufement le Prince 
étoit à Rome pour quelques jours» 
Elle ne pouvoit lut communiquer fa 
peine , & l'autre avoit cboifi exprès 
cette conjonfture , pour rendre le fuc- 
ces de fes vues plus certain. Cependant 



l'amour trompa fa prévoyance. , II in-^ 
fpira aflfez de fermeté à Donna Maria 
pour fe défendre. Elle prit pour pré- 
texte fa grande jeunefle & raverfion 
qu'elle avoit pour le mariage. La ja« 
loude de fa Kivalè j plus éclairée que 
jamais , fe convertit en fureur. Les in- 
jures & les mauvais traitemens en fu- 
rent les premiers fruits ; & par un horri- 
ble excès de malignité , cette indigne ^UMgnlté 
Tante introduifit elle-même pendant la ftirprenan* 
nuit dans la chambré de fa Nièce , le '®* 
jeune homme dont elle vouloit la for- 
cer d'être TEpoufe. 

Son but étoit de la réduire eflfeAt- 
vement à cette néceflîté , pour appaifer 
Péclat d^une fi étrange avanture ; ou 
du moins dé la deshonorer dans l'efprit 
du Prince. Elle prit foin de répandre 
elle-même ce qui ff'étoit paffé, en ca- 
chant avec une adreflè cruelle , que fa 
Nièce s'étoit tirée beureufement des 
niains du Raviffeur. Le Prince, qui 
revint quelques jours après , n'eut be- 
foin que d'un moment d'entretien avec 
fa Maîtreffe pour fe convaincre de fa 
fidélité & de fon innocence. Il conti- 
nua de la voir , tandis que la rage de fa 
Tante ne faifoit que redoubler y & 
pour la venger de l'infulte qu'elle avoit 
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i«çue , 3 fit imlcfakér pair fes domt^ 
flaques le jeune homme qui a voit, eu 
la hardiefle de la troubler pendant la 
nuit. £Ile lui devint plus chère après 
cet accident. Il lui confeilà que Ton 
inclination ie portoit à Tépoufer , mais 
que ne pouvant efperer Paveu du Prin- 
ce fon père , il n'y avott point d'autre 
voye pour être à elle que de lui donner 
la main en fecret , jufqu'à ce que Tâge 
ou quelqu'autre changement les mît 
tous deux en liberté. Elle y confentit 
avec joye. Ils s'occupèrent d^s moyens 
de hâter leur bonheur , & n^ayant mis 
dans leurs intérêts que des amis fidèles» 
il fembloit que rien n'étoit capable de 
le traverfer. 

Cependant leur ennemie commune 
avoît veille avec tant de foin fur leurs 
difcours & fur leurs démarches , qu'elle 
xvoit pénétré leur fècret. La haine 
qu'elle portoit à fa Nièce ne fouffrant 
plus aucun ménagement > eliie jura fa 
perte , au rifque même de la fienne. 
Elle difp>ofa d'abord le jeune homme 
qu'elle avoit voulu lui faire époufer , à 
exécuter toutes fes volontez. Il avoit 
deux motifs au lieu d'un ; fon reflenti- 
ment contre le Prince , dont il avoit 
été maltraité , ôi fa paffion pour Donnai 
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Maria , qu'il fe flattoît toujours de 

vaincre par fa conilance. On fe garda 
bien de lui fiiire connôître qu'il ctoic 
queftion de nuire à fa MaîtrelTe. Il fe 
laiffa perfuader qu'on vouloit le rendre 
heureux, & qu'il ne pouvoir le devenir 
qoe par les moyens qu'on lui ofFroît. 
Comment fe feroic-il défié d'une fem- 
me qui lui avoir rendu le fervice que 
i'ai rapporté l II entra dans toutes fes 
vues. Elle lui recommanda de fe ren- 
dre à Rome , un jour qu'elle avoit ré- 
folu d'y mener fa Nièce. Elle la prit 
effectivement avec elle -, fous prétexte 
d'y acheter quelques bijoux. Elle li 
conduifit chez divers Marchands, pgur 
faire traîner le tems en longueur , & 
lorfqu'elle vit la nuit arrivée , elle re- 
prit avec elle le chemin de fa Terre 
dans fon Equipage. Trois hommes 
qu'elle avoit apoftez fur la route arrê- 
tèrent le CarolTc dans un endroit écar- 
té ; ils les volèrent toutes deux avec 
des menaces feintes, & fe faihUanc de 
Donna Maria , qu'ils regardoient , di- 
foient-ils , comme la plus belle partie 
de leur proye , ils ordonnèrent bruf- 
quement à fa Tante de fe rendre feule 
à faraaifon. 

On peut juger quefle fut la frayeur 
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& la conftcrnatîon de cette jeune per-^ 

fonne , lorfqu'elle fe vit au milieu de 
; trois Voleurs , dans l'obfcurité de la 
BUit > & fans efpoit même que (es cris., 
qui étoient fon unique reflburce , puf- 
fenc être entendus. La perte de (on 
Èonneur& de fa vie lui parut inévi- 
table. Au moment qu'elle apprehèn?- 
doit les dernières extremitez , elle en^ 
tendit le bruit d^un homme à cheval 
quifembloit s'approcher. Elle crut 1 ar 
voir attiré pat les cris. Il fut à elle 
dans un inftant. C'étoit le jieune hom- 
me , qui agiflbit de concert avec fà 
Tante^ Il feignit de ne la pas rccon- 
noître ; mais s'adrefTant aux trois hom«- 
mes qui s'étoienc faiHs d'elle , îl 'es 
exhorta à traiter une perfbnne de fon 
fixe avec plus d'humanité. Il ajouta ^ 
que fi leur profeflîon étoît de voler, il 
leur offroit volontairement fa bourfe , 
à condition qu'ils lui accorderoient la 
liberté de cette malheureufe Demoi- 
felle. Ils lui refuferent nettement cette 
faveur.- Elle qui le reconnut à la voîxf^ 
fe jetta auffitôt à genoux pout implo- 
rer fon fecours > en répétant plufieur& 
fois qu'elle étoit Donna Maria. Vous,, 
s'écria- 1- il avec une admiration con^ 
trefaitc :. ô Ciel , que. vous rendrai-je 



pour an tel bienfait l Enfuice s'adrei^ 
lanc aux Voleurs: MefTieurs » leur dit^ 
il, votre fortune eft faite , fi vous me 
permettez d'entretenir un moment cet- 
te Demoifelle en fecret. Il obtint la 
liberté de s^approcher d'elle; & lui 
ayant fait conhderer que fon honneuf 
& peut-être fa vie étoient perdus fans 
reUource : La rencontre que j'ai faite 
de vos Kavifleurs , ajoûta-t-il , eft un 
miracle du Ciel , en faveur de, votre 
honneur & de mon amour. Je vais fa-; 
crifier tout mon bien pour vous Sau- 
ver ; mais à condition que vous^ vous 
engagerez à m'épou(er ^ & que pour 
prévenir toutes mes défiances , vous 
m'accorderez ici ce que ces trois Scé* 
lérats alloient fans doute vous ravir^ 

Quelque horrible que cette propo»^ 
fition dur parokre a Donna Maria , if 
n'y avoit pas à balancer un moment. 
La certitude de fa perte , fi elle de- 
meuToit entre les mains de trois hom-: 
mes , & Fefperance du? molns^ de fe dé-r 
fendre plus facilement forfqu'elle n'en' 
auroit à combattre qu'un feut, lui ar- 
rachèrent une promefle à laquelle fa 
Volonté avoft peu dé part. Son Libe* 
ïateur , qui ne luf paroiÏÏbit pas ure 
nonUre moins deteftable que les tcois» 

Cvi 
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autres , continua de traiter avec eux 
dans fa prefence, pour lui faire corn- 

f Prendre l'importance dy.fervice qu'il 
ui rendoit , & les congédia après avoiF 
achevé fon perfonnage avec beaucoup 
d'adreflè» Elle demeura feule avec lui. 
il la prefla d'exécuter fa promeffe^ 
Danger plus redoutable que celui dont 
elle te croyoit délivrée. Il n'y avoir ea 
effet que le Ciel qui pût la fecourin. 
îl veilloît fur elle. Elle confeffé au- 
jourd'hui , malgré le defefpoir où elle 
£e trouve , que c'eft la plus grande fa- 
veur qu'elle ait jamais reçue de fa bon- 
té. Mais >e remets à une autre feiiille- 
Ï2L fin de ce récit , qui en eft la partie 
la plus intereffànte.. 

J'ai déjà fait remarquer que les; 
grandes Villes ne font point un féjour 
favorable à la vertu , & je n'ai pas feit 
diflîculté de prendre parti là-deffus. 
contre Saint-Evremond: mais l'exem'- 
Etabfifle- pie que j^ai rapporté pour fervir de 
ment noiN preuve à mon raifonneraent , n'égale 
point celui que Londres m'bir.e au- 
jourd'hui. Quelques Dames de pieté 
touchées du malheur d'une infinité de 
perfonncs de leur fexe, qui fans être 
portées d'inclination à la débauche , 
s'y trouvent engagées par la crainte 



1 



veau. 



6t 

de la mifere , avoient formé le pra- 
jet d'un établiflement en leur faveur» 
Elles dévoient recueillir une fom- 
me aÛTez conâderable pour bâtir une 
maifon , où les femmes qui renonce- 
roient volontairement à l'infamie , fe- 
xoient reçues avec charité, & entrete- 
nues partie du fruit de leur travail ^ 
partie des fonds confacrèz à cet ufage. 
On peofoit férieufcment à l'exécution 
de cette entreprife , lorfque la décou-^ 
verte d'un mal plus preflant , auquel 
on avoit fait peu d'attention , a fait 
prendre un autre cours au zèle & à la 
charité* On a remarqué non feule- 
ment qu'il feroit difficile de pourvoir 
à rentrer ien de toutes les femmes qui 
fe détermincroient à quitter leur dérè- 
glement ; mais qu'un très-grand nom- 
bre d'enfans de l'un & de l'autre fexe 
k trouvent par le malheur de leur naif- 
fance & de leur éducation comme né- 
ceflTairement deftincz au dèÇovdrc. Leur 
fort a paru d'autant plus digne de com»^ 
pafiion y qu'on ne fçauroit les accufer 
d'y avoir contribué. Ils naiflent de 
parens coupables ; le premier air qu'ils 
refpirent efl empoifomié ; ils font au 
fond d'un affreux précipice , fans fça^ 
voix comment s'en tirer ^ & fans y 
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pcnfer peut-être. Une condition pfï» 
déplorable dont on puiile fe former 
Fidée , a Êiit gémir tout ce qu'il y a 
ici de gens de bien. On s'eft hâté d'y 
trouver du remède» 

Les premières mefurcs qu'on a pri- 
fes tendoient à s'aflurer des lieux oh 
Ton pourroit découvrir ces miferables 
vidimes, pour empêcher leurs pères & 
leurs m^res de s'oppofer au fervice 
qu'on vouloit leur rendre. » On a of- 
» fert de prendre les enfans qui fe- 
>» roient dans ce cas^itu-defToUs de l'a- 
» ge de neuf ans ^ & de les faire élever 
y> avec foin jufqu'à ce qu'ils foient en 
3> état de choifir eux-mêmes le genre 
3» de vie pour lequel ils auront de l'in- 
» clination» On promet de les former 
9» tout à la foi:s à la vertu & au travail y. 
» afin qu^ils n'a y en t aucun prétexte 
a> dans la fuite pour fe livrer au défor- 
ma dre , & que s'il leur arrive de pren- 
» dre un fi mauvais partr , ik foîcnç 
y» forcez du moins de confefler qu'ils 
3> font . eux - mêmes la caufe de leuc 
» perte. 

Quoique les fonds fur lefqnels otr 
doit établir cette entreprife fôient déj» 
prêts pour l'emploi qu'on en veut fai- 
£c ^ on n'apprend pas que les parens 



fe hâtent de procurer cette &veur à 
leurs cnfans. Ceux qui préfiidént à 
cette bonne œuvre efperentque le Par- 
lement foutiendra un projet (i utile & 
fi glorieux pour laNation^ 

Quand on confidere avec un peu Réflcxioir 
d'attention: combien il fe trouve au- ^"f ce cjui 
jourd'hui dans, toutes les parties de^'^^^^®' 
l'Europe de fecours & d'encourage- 
ment pour les bonnes moeurs, il y ar 
lieu d^admirer la corruption qui règne 
plus généralement que jamais dans no- 
tre fieele , & de craindre que nous ne 
touchions ace terns que Salvîen à mar- 
qué pour la fin du monde ; » ou. tous 
y> les hommes feront y ditiî , indignes» 
>> de la mifericorde du Ciel , parce 
>» qu'étant parfaitement éclafrez fur 
» leurs devoirs ^ on ne pourra plus at-. 
» criBuer feurs égaremens qu'à la ma- 
" ^3 lice de leur cœur. Cette réflexion 
appartient au récit quejè viens de fr- 
nir , mais elle m'en fait naître une autre 
toute fémbliable , dans un autre genre ,. 
pour férvir de préludé au fujet que je 
vais commencer. Quand on examine 
avec quelle facilité on peut éviter au- l^^fl«*»en- 
jburd'hui l'ignorance , & combien Ton ç^^^ " ^^^ 
trouve de fecours pour s'éclairer & fe 
cultiver l'èfprît , il doit paroître étonr- 
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nant que tous les hommes ne foîent pas 

autant de Dofteurs ; & chacun , fui- 
vant la portée du moins de iks talens 
naturels , n'acquere pas un certain dé- 
gré de lumière , qui nous feroit trou- 
ver des charmes infinis dans la focieté 
les uns des autres. Ofera-t-on fe plain- 
dre qu'il refte des difKcultez dans la 
voye des Sciences , lorfqu*on a pris 
foin de les applanir pour les muets mê- 
mes & pour les fourds î Je m'ex- 
plique. , - 
Ingenicufe ^-e Traité du Dodleur Wallis (a) fur 
& utile in- la manière d^inftruire les perfonnes 
venc on fourdes & muettes « avoir paffé long- 
pour les (enis pour un badinage plus agréable 

uULL^ qu'utile ; & fi fa méthode paroi/Toit 

les muets. 7* . v« / • i ' ^ t ^^r 

mgenieule, on etoit rebute par les dir- 

ficultez apparentes de la pratique. Ce- 
pendant il devient certain'aujourd'hui 
par un grand ijombre d*exemples qu'- 
elle eft d'un ufage (ut & facile. Il fe 
trouve actuellement àLondres quantité 
de perfonnes qui en ont fait heureufe- 
ment l'expérience. On a remarqué de 
tout tems, qu'il y a des années où l'on 
voit régner plus communément cer^ 

(4) Mechod ofceaching tbe deaf aod dumb 
to read. 
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taine^ maladies , mais ou ton vott naî- 
tre un plus grand nonibre d'enfani 
iivec certaines imperfedions naturelles. 
L'Angleterre fe plaint depuis le con> 
xnencement de cefîecle, qu'il lui eft 
né quantité de muets & de fourds* 
La caufe du mal efl obfcure » & le re- 
mède irapoflible ; de forte qu'une in^ 
finité de Pères & de Mères , dans le 
chagrin d'avoir des Enfans fi mal par^ 
tagez de la nature » ont pris le parti de 
leur faire palier la M^er pour aller peu- 
pler les Colonies. Il eft vrai que l'exen»- 
ple de M. Alexandre Popham , fur qui 
le Dofteur Wallis fit autrefois avec 
beaucoup de fuccés l'eflai de fa métho*- 
de , devoir faire juger d'abord qu'elle 
pouvoir réuffir aufli heureufement à 
J'égard de tous ceux qui naiflent avec 
les mêmes infirmicez ; mais il en étoit 
de même à peu près que de Tlnocu* 
lation. Tout le monde en admiroit 
TefFet , & peu l'ofoient tenter. Enfin 
quelques Particuliers fe font fi bien 
trouvez d'en avoir couru les rifques , 
qu'on eft devenu plus hardi , & qu'il ne 
refte plus aujourd'hui de crainte à per- 
fonne. 

Dés qu'on s*appèrçoît qu'un Enfant 
a le malheur d'être né fourd & muet > 



fans perdre refperance de riniîruÎTC & 
d'en faire même un habile homme , oïl 
ne fait que changer à fôn égard la mé* 
thode ordinaire de Téducacion. On 
lui donne un Maître qui pofîede celle 
du Doâeur Wallis , fes prdgrès n'en 
font pas moins prompts dans toutes les 
Sciences. Le fruit en eft même plus fo* 
lide , parce que fon cerveau ne recevant 
aucune trace par le miniftere des oreil- 
les , celles qui lui font communiquées 
par les yeux font plus nettes & plus du* 
râbles. Elles font toutes de la même ef' 
pece Jl n*y a point de mélange étranger. 
On troùveroit plus de cent perfonnes 
en Angleterre qui n'ayant jamais pro- 
noncé un feul mot » ni jolii du plaifir 
d'entendre prononcer , ne laiflent pas 
d'avoir l'efprit orné de tout ce qu'on a 
découvert jufqu'à préfent de plus fu- 
blime dans les Sciences, & de plus 
agréable dans les Arts. Ils lifent , ils 
écrivent en plufieurs Langues , com- 
pofent pour le Public. Tout le monde 
parle avec admiration de Madmoifelle 
Lùggin y qui fait fa demeure dans Hat^ 
Eloge de tongarden. Plus ingenieufe pu mieux 
Madcmoi- inftruite apparemment que fon Frère, 

fille Log- •/!' I ^ ' r •*« 

gin. ^^^ ^" ^^ ^^^^ ^^^ mêmes infarmitez , 

mais qui n'y a pas fuppléé fi heureufe*- 
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ment, il n'y a point de fujet fur lequel 

elle n'écrive avec une facilité & une 
exaâitude de raifonnement qui étonne 
les Sçavans mêmes. On s'entretient 
avec elle , la plume à la main. Sts yeux 
lui tiennent lieu d'oreilles, &fes doigts 
de langue. Mais ce qui paroit encore 
plus admirable , c'eft que fi l'on pro* 
nonce un mot devant elle , l'habitude 
qu'elle a d'obferver le mouvement des 
\éyït% lui fait connoitre le mot qu*on 
a prononcé. Elle l'écrit enfuite exaéte^ 
ment. Une phrafe entière l'embarailè 
davantage ; mais elle juge néanmoins 
en général de quel fujet on veut l'en- 
tretenir. 

Le Dofteur Burnet , dans la Rela- 
tion de fon voyage {4) d'Italie , parle KàrtSit 
d'une jeune Dame Genoife , dont l'a-d^une Da- 
dreiïc étoit beaucoup plus furprenante. me Gc- 
II affûre qu'étant non feulement fourdé «oifc 
& muette , mais même aveugle , elle 
avoit trouvé le moyen d'entendre tout 
ce qu'on vouloit lui dire, en mettant 
le doigt dans la bouche de ceux qui 
parloient. Mais, fans blefler lejufte 
/elpeâ; qu'on doit à un fi grand bom-^ 

{a) Dodor Burncc'i Leccers conccrnîng» 
&c» p. 213. 
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me , il fembte que fi cette Hiûoîre 
n'eft point abfolument fauflê , c'eft du 
moins une exagération. Je hq demande 
^ point comment la Genoife pouvoit en*- 
tendre , mais comment on pouvoit lui 
tenir un difcours fuivi , lor%u'on avoit 
fon doigt dfins la bouche l 
Tâlensad- J'ajoûterois foi plus facilement à 
mîrablcs de toutes les merveilles qu'on a publiées 
M.^ Camp- de M. Duncan Campbell , dans l'Ou- 
vrage qui porte le titre de la Vie. EHeç 
font atteftées par un nombre irtfini de 
Témoins ; & quoiqu'à les prendre cha- 
cun en particulier . ils ne foient pas plus 
graves;queleDoâeurBurnet,on conçcMt 
que mille témoignages réunis ont p!i« 
d'autorité qu'un feul. Ajoutons que le 
fage & judicieux Addiffbn s'eft mis 
lui-même (^) au rang de ceux qui re- 
çonnoiflbîent des talen s extraordinaires 
dans M. Campbell, .& qu'il les a celé* 
brez dans quelques-uns de (e$ Speda- 
teurs» Ce Gentilhomme EcoflTois quoi^ 
que muet & fourd, n'avoir pas laillç 
de s'inftruire de toutes les Sciences di- 
vines & humaines , fans qu'on fçache 
précifément par quelle voye. Etant 
venu à Londres , il y fervit longtems 

(a) N*» 474, Tome VII. 



d'objet à la^ curioficé des plos habilei 
gens , qui prenaient plaifir à lui pro- 
pofer par écrit des queftionsxlifllkiles, 
aufqueiles il répondoit fur le champ 
avec une facilifé nfierveiUeufe. Il i# 
mêla enfuite de prédire Tavenir , ce 
qui le décrédica beaucoup parmi le« 
perfonnes raifonnables ; mais radreffc 
même qu'il eut d'en impofer au Peu- 
ple pendant plufîeurs années, fous le 
titre de Prophète (a) & de Magicien » 
efl un nouveau fujet d'admiration dans 
un homme qui étott né certainement 
fourd & muet. 

Quelque opinion qu'on puifTe pren- 
dre de ces deux exemples, & de tout 
ce qu'on ne reçoit que fur le témoi- 
gnage d'autrui , on eft forcé de regar- 
der d'un œil tout différent ce qui fe 
pafle de nos jours & à notre vue. Il 
n'eft queftion aujourd'hui pour les in- 
crédules , que de faire le voyage d^ 
Londres. Mais fi négligeant de véri- 
fier le fait par leurs propres yeux , il« 
alloient jufqu'à douter de fa poffibilitéj 
je les exhorte à fe procurer la méthode 
du Doâettr Wallis. En fe fuppofant 

( il ) The Life of M^ Duncaa CumpbelU 
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réduits eux-mêmes au feul organe de 

la vue , ils jugeront s'ils pourroient 
çfperér d'en faire le même emploi que 
Its Anglois. Je ne doute point qu'on 
iie fiût bien aife de trouver ici quel- 
ques traits de cette méthode ; mais elle 
conGfle dans un enchaînement de re^ 
gles , dont l'expofition demanderoit 
trop d*étenduë ;- fans quoi néanmoins 
l'on n'en prendroit jamais une jufle 
idée. 

Tout le monde connoît ïa Collec- 
tion deThevehot de Ramufio , & cel- 
les qui ont été faites en Hollande par 
divers Libraires. M. le DoiSèeur Bar- 
klac en publie une fous le titre de 
Voyageur univerfel , qui s'imprime pût 
cahiers de huit feuilles chacun , & 
dont on débite aâuellement le dixiè- 
me. II ne feroit rien de plus utile 
qu'un choix exaâ àts meilleurs Voya- 

fes, dont Qn pourroit augmenter les 
lelations par des Notes fidèles tirées de 
ceux qu'on n'imprimeroit pas, pourvu 
que cela fut fait avec beaucoup de 
choix & d'exaditude. On pourroit par- 
ler des Religions , des Coutumes , des 
LoixVdes évenemens extraordinaires 
lie chaque Pays , des carâfteres des 
Peuples , de leur commerce ^ de jeurs 
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moeurs , de ce que chaque Pàyj pro- 
duit ; enfin de tout ce qui pourroit les 
fadre bien connoître , & y ajouter des 
Planches des choies qu'on décriroit« 
Par -là les Particuliers tireroient une 
mnde utilité de ces Colleâions , & 
lans fortir de leur Cabinet , ils feroient 
des voyages au (Il agréables qu'utiles. 
, Miferable condiuon des hommes , f^^.^^ . ^ 
qui ne leur permet ni de rien acque» réparabJe ^ 
rîr fans peine, ni de compter un mo- pour les 
ment fur la poflèfïïon de ce qu'ils ont pu"cux & 
acquis j Cette plainte m'eft arrachée ^S*" 
tout d'un coup par une de5 plus triftes ^^"** 
nouvelles du monde, que je ne reçois 
que trop à propos pour fervir de con* 
cludon à cette feuille. L'ornement de 
Londres , le Magazin des Curiofitez 
de r Univers, le Tréfor des Arts & 
des Sciences , en un mot le magni- 
fique Hôtel des Ducs de Devonshire, 
a été réduit ce matin en cendres , fans 
que le fecours & l'induftrie d'un mil- 
lion de bras ayent été capables d*arrê- 
ter les flammes. L'incendie n'a duré 
que quatre heures. On compte qu'en 
Tableaux > en Statues , en Marbres 
antiques , en Livres » en Médailles , 
^ en Curiofitez de toute efpece, la- 
perte monte à plus de trois cent ihille 
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livres ftetliog. Le fe« Duc de Devonfi- 
])ire (4 ) » père de 'celui qui jouiilbit 
hier de ce précieux Héritage , avoic 
employé toute fa vie à l^aequerir. Il 
paUbit en Angleterre pour le Père des 
Arts & des Sciences. Son chagrin en 
expirant , étoit de n'avoir pu donner 
à fon Cabinet toute Ja perfeâion qu'il 
s'étoit propofée , & l'on s'attendoit de 
jour en jour ^e le Duc fon fils en* 
treroit dans les mêmes vues. O cuym 
bominum t Un feu de quatre heures , 
caiifé par la négligence de quelques 
domefuques , ne laiflè plus la moin» 
dre diftinâion à faire entre ce qu'il f 
avoit de plus rare au monde , & la cen« 

dre du lieiois le plus commun. 

« 

(m) Le nom de cetee îlluftre Maifon eft 
Cavgndish » & (a dcvîfe , Cêventb mm. 
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Les Sieurs Witte é" Didot viennent 
de mettre au jour une nouvelle Edition des 
Oeunes de M. de Clçrmont , eentenant 
r Arithmétique Militaire & U Géométrie 
patique de V Ingénieur ^ de rofficier : 
Ouvrage également néceffaire aux Officiers, 
MX Ingénieurs & aux Commerçant. Fol. 
in'4,:.oméd:uHgrand nombre de JPlancbes., 
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LÉ POUR 

ET CONTRE- 
NOMBRE XIX. 

'AvoîS' promis dar« 
une de mes feuilles prci 
cédantes la. traduâion du 
Difcours que prononça 
le P. C. lorfqu'il fut reçu 
Docteur à Oxford ; mati des raifons 
légitimes m^empêchem de remplir ma 
promelïe à cet égard. 

Pendantque cette illuftre Académie £„[,..«. - 
fait ainfi des profelytes , d'autres An- ment dW 
glois s'efforcent d'un autre côté d'é- «ouvcllc 
, tendre les bornes de leur domination , Golonîecii 
I & la connbilTanee de leur Religion. ■*™erîîuo. 
Kon contens du gtiiad nombre de Co- 
Tomtll, D 
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lonîes qu'ils ont déjà formées dans TA-» 

merique , ils ont entrepris d'en fornaer 
une nouvelle ^à Uqueilie ils donnent le 
nom de Géorgie, he Roi , le Parlement, 
& toute la Nation , contribuent avec 
autant de libéralité que d'emprisiffement 
au fuccez de l'entreprife, M. Ogle- 
thorpe , qui en eft comme le Clief ; 
a renoncé aux douceurs de fa pattie 
pour aller habiter un Pays defert & 
inculte , qu'il êfperé rendre auflî'fertile 
que les meilleures contrées de l'Euro- 
pe, Il eft déjà parti de Londres plu- 
îîeurs Vaiflèaux chargez d'hommes & 
de femmes pour peupler les bords dé 
la Rivière de Savannah , d'Ouvriers & 
d'inftrun;\en&?pour les cultiver» d'arifies 
pour les défendre , & de préfets pôyr 
adôudr .les Sauvages, qui paroifîSoc 
adroits & belliqueux dans cette y^c 
partie dp Continent. Toutes les nou- 
velles qp'pA en.a reçûps jufqu'à préfeat, 
Jqrç ftyprajale^ • La çlermeçe Lettre jdè 
M. d'Oglethorpe rnéfàte la p^îne que 
je. vaij pjendife d'en, traduire une par- 
tie. Elle eft dattéc dû zq. dii mois de 
J.ui(i d^njer. 
cli/ncrcdeî ;4p?îè5.*ftvpirfen.dUj compta des pre^ 
M. Ogler rniej?e5 ; c^KQnftan^îçs' de :fon étabUITer 
thorpe tou-m^j^ç ^ ilfaî.t le c^ftâ«r^ dqs Sauvages , 
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fes voîfins. Dans plufieuf s converfa- chant les 

tions que j'ai eues avec leurs Chefs , Sauvages 
j'^i remarqué qu^il Jtie nous manque ^f ** ^^^'^^ 
que de fçavoirun peu mieux leur lan*^^^* 
gue pour leur expliquer les myfteres de 
notre Religion ;. car pour la morale ils 
la comprennent déjà , & ils la goûtenc 
merveilleufement. Elle s'accorde avec 
un grand nombfe de leurs principes. 
Ils abhorrent l'adultère , & ils n'ap- 
prouvent point la pluralité des fem- 
mes. Le vol n'eft point connu parmi 
eux. Le meurtre y eft regardé comme 
un crime abominable , excepté néan- 
moins lorfqu'il eft queftion d'iîn enne- 
mi ; car il pafle alors pour une afliioa 
vertueufe & néceflaire. Ils appellent 
la vengeance honneur , & ils n'ont point 
d'autre terme pour l'exprimer. Comme 
il n'y a point de Juftice réglée parmi 
eux, c'éft un ufage établi , que celui 
qui reçoit une injure, ôte la vie à celui 
qui l'ofFenfe ; autant , difent-ils , pour 
l'empêcher de retottiber d^ns la même 
faute, que pour le punir de l'avoir com- 
mîfe : mais ils ne regardent proprement 
comme une injure que Iq meurrre & 
l'adultère. .C'cft le plus proche parent ' 
du môrr qui jeft obligé de le venger y 
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fans quoi il pafle toute fa vk pour in* 

famé. 

Le feul pouvoir de leur Roi con- 
fîfte dans le droit d'exhorter. Il aflem- 
ble , lorfqu'il efl; befoin , les Capitaines 
& les Vieillards , pour leur reprefcnter 
ce qu'il croit convenable aux clrcon- 
ftances préfentes. Ils oxit la liberté de 
propofer leur opinion , & ils raSfon- 
nent enfemble avec beaucoup de tran- 
quillité , jufqu'à ce qu'ils foient par- 
venus à s'accorder. Ces conférences 
durent quelquefois deux jours , fans 
qu'il y naiffc jamais la moindre querel* 
le & le moindre trouble. Si les fentù- 
mens ne s'accordent point , l'aflèmblée 
fe rompt , -& chacun prend le parti 
-qui lui convient le mieux ; mais il efl 
rare qu'ils en viennent à cette extrémi- 
té ; leurs réfolutions font prefque tou- 
jours unanimes , & lorfqu'elles font 
une fois formées , ils aflemblent leur 
jjeuneiTe à laquelle ils en confient l'e- 
xécution avec la plus forte & la plus 
vive éloquence. 
Exemples * J'avoùë que ce qui m'a paru le plus 
d'éloquen- admirable dans des Sauvages qui n'ont 
ce naturel- p^jpç d'autres lumières quecelles de 
la nature , eft cette force-extraordinaire 
qu'ils f^avent mettre dans le tour de 
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fciirs penfé€s & de leufs expre(I1on$# 
En fupplcant quelque chofe à Tigncv 
rancedes Interprètes , j'ai trouvé dans 
pluiieurs de leurs difcours toutes les 
oeautez qu'on admire dans les meil- 
leurs Ecrits des Grecs & des Latins. 
Ils employent un grand nombre de 
comparaifonsSc de métaphores. Leurs 
comparaisons m'ont frappé d'étonné^ 
ment par leur force & leur jufteiTe. 
C'étoit pour moi des idées toutes nou- 
velles. Les Chefs font plus laconiques i 
iorfqu'ils s'entretiennent entr'cux. Ils 
ont pour règle qu'il faut s'adrefler à la 
raifon , lorfqu'on parle à des perfonnes 
âgées ; & qu'avec de jeunes gens , il 
faut parler aux paffions. Voici quel- 
ques exemples de leur éloquence figu^ 
rée. Leur 'Roi Tcmocbichi , dons la pre- 
mière converfation que j'eus avec Jui , 
m'offrit une peau de Buffle , au-dedan» 
de laquelle étoient reprefentez une tê- 
te & des plumes d'Aigle., m Voici un 
3> petit préfent , me dit-il , que je vouf 
» prie d'accepter. L'Aigle marque ^ la 
» vîteflTe & le Buffle la force. Les An- 
» glois font promptscomme l'Aigle & 
3» forts comme le Buffle. Auffl prompts 
^ que l'un , ils ont traverfé les mers 



yî poûrvehîrànous du bout de Punî- 
>> vers ; & auffi forts que l'autre , ils ne 
»3 trouvent rien qui leur puiffe réfiftcn 
35 Les plumes de l'Aigle, ajoûta-t- il , 
5> font douces , & fignifient l'Amour. 
3> La peau du Buffle eft chaude ; elle 
9> fîgnifie Protedion. Nous efperons 
» par conféquent que vous ferez notre 
■>3 ami , & que vous protégerez nos pe- 
35 tites familles. 

Sur quelque bruit de guerre qui s'é- 
toîc répandu , un Indien fut e-nvoyé 
vers moi. S'étant préfente à T Audian- 
ce d'un air un peu confterné, je lui dis 
pour l'encourager : Parlez librement , 
vous n'avez rien à craindre. Ces quatre 
mots' lui firent lever fièrement la tête. 
Il répondit : » Je parie toujours li- 
y» brcment. Pourquoi ferois-je timide î 
«> Je fuis au milieu de nies amis; & je 
» n'ai jamais connu la crainte au mi- 
» lieu même de mes ennemis. 

Tomochichi m'ayant rendu une fe- 
fconde vifite , (es gens feinêlerent avec 
les miens , qui leur firent boire quel- 
que liqueur ; & dans l'yvreflè où ils 
étoient prefque tous , il arriva qu'un 
Sauvage fut maltraité par un Anglois. 
Je donnai ordre que 1* Anglois fût lié 
à un canon jufqu'à ce que la raifon fût 
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revenue , & qu'il fût alors fouetté fé- 

verement. Tomochichi me demanda 
grâce pour lui ; maïs je ne la promis 
qu'à condition que l'Indien offenfé me 
la demandât auffi. Quoique preiïe par 
fon Roi , celui-ci jnfiftoit a vouloir 
être vengé. Enfin Tomodiichi lui dit : 
35 O Fonfeka ( c'étoit fori nom ) un 
x> Anglois vous a battu étant yvre ; 
33 s'il eft foUetté .pour cette aftion , 
3> tous les Anglois auront droit d'exi- 
3î ger que tous les^Indiens qtii les mal- 
» traiteront dans l'yvrefTe foient fouet- 
3> tez à leur toùr.^ Quand vous éfes 
»yvre,^^ous êtes querelleur; & vous 
^>fçàvez bien que vous aimez à vous 
>:> eny vrer , mais que vous n'aimez pas 
33 à être fouetté, ronfeka demeura fans 
réplique après ce difcours;& me de- 
manda le pardon de'J'Anglois: Je ne 
l'eus pas plutôt accordé , qu'il courut 
avec Tomochichi , pour lui ôter fes 
liens. Leur deffein étoit de faire con- 
noître que j'accordois cette faveur à 
leur confideràtion. 

L'Auteur de cette Lettre, aufîî zéfé Miflîonnaî- 
pourfa Religion que pour l'honneur "^«envoyez 
du nom Anglois , a obtenu par des fol- ^^ fondre* 
licitations preflantes , qu'on fît partir n^. '^^^ 
de Londres quelques fçavans Mini- 

D iiij 
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ftrcs , avec des appoîntemens propor- 
tionnez au travail de leur miflîôn , pour 
former une Eglife régulière dans la 
Géorgie , & pour prêcher l'Evangite 
aux Sauvages voifms. Les Anglois £e 
propofent d*élever dans ce païs-là des 
Vers à foye , ôc Ton eu perfuadé qu'ils 
y réuffiront mieux qu^ils nfont fait du 
côté du Nord à la pêche des Baleines , 
que la Compagnie du Sud eft obligée 
aujourd'hui d'aDandonner entièrement, 
Répara- Les Gens de Lettres préféreront à 
tion de la ^^^^ ^^^ projets, celui dont on a fait là 
que Cotco- propolition au dernier rarlement. La 
Mienne. Bibliothèque Cottonienne. , célèbre 
)ar fes Manufcrits & par le choix de 
Tes Livres , ayant fbuffert un domma?- 
ge conCderable dans l'incendie de l'Hô- 
tel d'Ashburnham , M. Winningthon 
Chef du Commité qui avoit été établi 
pour prendre connoiuance de cette per- 
, a fait fôn rapport à la Chambre des 
^^jQmmunes ^ & fur Ion expofîtion , la 
£iCïhambrQ a fuppHé le Roi de veiller 
avec fà fagelTe & fa bonté ordinaire » 
^à la confervation d'un dépôt fi jpré- 
cièux au Public. Elle a tracé le Plan 
de tout ce qui paroît néceflaire pour 
rétablir la Bibliothèque dans tout Ton 
luflre ; & elle s'eft engagée de fourni^ 
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Paftrcs greffiers & brutaux y comirie 
dans Théocrite , ni des Mercenaires & 
des Payfans , comme dans Virgile ; s'il 
faut leur donner des fentimens & un 
^ amour délicat ; & fi ires Bergers doi- 
vent mériter d'être écoutez Iprfqu 'ils 
en parleiit , fur c^uoi fera fondé ce ré« 
proche qu'on fait à M. de F» d'avoir fait 
fes Bergers trop ingénieux î Puifqu'il 
eft.néceflaire de leur dpnner de Telprit , 
comme on en convient > fera-çe un fi 

Îrand mal de leur en donner beaucoup î 
^ourquoi ces hommes d'efprit > qu'on 
fuppofe cultiver uniquement l'Art d'ai- 
mer , & qui dans leur oifiveté ne s'oc« 
cupent que des agrémens de cette pat- 
£oa , ne feroient-ils pas auffi délicats 
en amour que les habitans des Villes » 

f[ui étant occupez de rnillè autres cho* 
es doivent être fuppofez plus neufs & 
moins fçavans en amour que ces Ber- 
gers ? Je conclus delà qu'il y a un peu 
d'injuftice dans la cenfure qqe M. ]R. 
fait des Failorales de M. dt F. Ce 
qu'il y a de plus injufte , eft qu'il fem- 
ble préférer aux Bucçli^ques \te ce ce- 
kbre Auteur une petite E^]o|^ue d'un 
inconnu , dont W. fi^nd eft bon ^ mais 
qui ne l'emporte en riép fur celles 
qu'il rabailTe. Il'regne dans cette Eglcv- 

E V 
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gue un ftile de Tragédie & d'EIegîe 
qui me déplaît. 

Le métier des Bergers , dît M. R. efi 
de fentir de toutes leurs forces. Si cela 
eft , ils doivent à force de fentir , avoir 
bien rafiné fur les fenrimens : n'eft-ce 
pas là dequoi juftifier le genre des Pa- 
florales de M. de F, 

Au refte , la critique de M. R. eft 
aflaifonnée de fel & de politeffe. 3> On 
D> a , dit-il , fi peu Tôccafion de critiquer 
33 M. de F. qu'il ne faut pas la manquer 
»quand on Ta trouvée. 

Après avoir parlé de l'Eglogue , 
M. R. parle de la Fable, & toujours 
avec efprit à fon ordinaire. L*avêrfion 
' qu'il témoigne pour les Fables où l'on 
employé ifes Etres moraux ou méta- 
l^hyfiquefjs ^ift'eft pas fans fondebent. 
j*avôa'ë"4iie ces Etres n'ont pas le mé- 
rite dès Êtres' animez ; mais après tout, 
quelques petites Fables de cette efpece 
ne font pas.-^àbfolument méprifables. 
Ce fon^."* toujours des allégories ingè- 
^iîieu?esr^' Telle ;e[l à mon ^ëU FaWe 
•dii Ji/^éiî1ient;'de';la Ménioiré & de 
l'Magfnatioft':' c'efl xïn genre à part , 
qu'iî tië faut pbint mettj'e' en paraleîle 
îsivec'lef Àèôîogues ordinaires'^ mïtig 
Gui peut kWirTôu fel. " '' -i' 
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Je voudroîs auflî faire une clafle à 
part pour les Etres phyfîquës inanimée, 
tels que la Lime de la Fontaine, & pour 
les Plantes , dont Tame n'eÛ que végé- 
tative, & qui peuvent, fans choquer, 
être fuppofez penfer , raifonner ôc 
parler comme nous. Mettons donc 
dans la première clafle , les Aniiiwuy; 
dans la féconde , les Plantes ; dans la 
troifiéme , les Etres matériels abfolu- ^ 
ment inanimez ; & dans la quatrième» 
les Etres moraux & métaphyfiques.w 

Mais à propos de Plantes; je ne fçaî 

pourquoi il plaît à M. R. de les appel- 

1er 4es Corps organifet.. » Les Plantes, 

yi dit-il , ont dequoi fixer mon imagi- 

» nation , & même je les aime mieux 

» que les Etres purement matériels j 

>3 parce que les Plantes étant des Cçrps 

» organifcTL , je leur fens une efpece de 

>3 rapport avec moi , & ce rapport fait 

» que je me prête un peu plus volon- 

5/ tiers à leurs difcours , qu^à ceuTC 

» qu'on fait tenir aux Etres deftituez 

» tout - àr fait d'organifation^ J'ayois 

toujours cru que les organes éroîent 

les fens ; je n'ai jamais ouï dire les or-> 

ganes d'un Arbre. 

Le Traité de l'EIegîe eft court , maïs 
Xenfé ) & profond ^lans fa. brièveté» 

Evj 
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L'Auteur Ce déclare encore dans ce 
genre contre Tçfprit qu'on s'effprce d'y 
mettre. » Jaloux de montrer de l'ef- 
^> prit, dît- il, même quani il eft ridi- 
?y cule d'en avoir , ils font rafiner leurs 
»> Héroïnes fur la tendreffé : ce font 
< >y des jKaifonneufes , des efpeces de 
3» Métaphyficiennes , qui mettent leur 
9» ame au net avec une finefle & une 
3> précifiôn qui impatientent, L'Au- 
teur fait enfuite fentir toutes les beau* 
tez d'une Elégie de M® des Houlieres, 
qui pourtant ef^ une vraye Eglogue 
comme celle de Corydon , ainfi qu'elle 
cft fort bien intitulée dans le Réfcuëif 
de fes Poëfies. 3> Tout dans cette Ele- 
P3 gîe, dît-il j refpîre l'amour ; & quel 
;» amour î Un amour tendre , délicat ; 
p> non un amou;r forcené & furieux, 
,3> tel qu'pn nous le peint dans ces vilains 
^> petits Poënncs qu'on appelle Elégies. 
Ces vilains petits Poèmes font heureufe* 
ment fort rares aujourd'hui. Je ne fçai 
quel Auteur s'eft avifé néanmoins de 
faire imprimer il y a quelques années 
à Paris de ces fortes d'Elégies , où un 
amour très-écolier & très-plat fe la- 
mentoit de la plus mauvaife grâce du 
monde , & hurloit fort défagréabk- 
ment. 



C'cfi: bien dommage que les Réfle- 
xions fur la SAtjre foicnc fi peu éten- 
duës- Qu'on en juge par cet endroit , 
que je ne puis m^empêcber de rappor- 
ter , taot il eft judicieux & bien tour- 
ne. 

35 Suppofbns , par exemple , que 
» cinq pu lîx Particuliers fe ligualTent 
» aujourd'hui , pour introduire le mau- 
» vais goût ; croyez-vous que ce fût 
5î> manquer à la charité que de \t$ corn- 
» battre ? Selon tous les mauvais Au- 
teurs , c'eft manquer à tout ; c'eft être 
ennemi de la focîeté , c'eft être mal- 
honnête homme. » Je dis moi , con- 
*> tinuë M. R. que la charité elle-mê- 
» me ordonneroit en pareil cas qu'on 
^y les punît. Quant à ce que vous m'ob- 
y> jeâez , qu'il y a ^es voyes douces 
y> pour les corriger , en vérité je n'en 
:>9 içai point; & je meurs de peur qu'il 
»> n'en foit des mauvais Auteurs, com- 
y^ me des fripons, & qu'on ne les muî- 
» tiplie les uns & les autres , en ne les 
» puniflant pas. Sérieufement , com- 
, » pien avons-nous aujourd'hui de Pel- 
» letiers & de Cotins , dont la répn- 
» ration en fait journellement éçlore 
» d'autres ? Combien de jeunes gens 
^fuem pour devenir joaauvais , & 



» que pourtant la nature avoît feît* 
7> pour être fupportables , & qui le de»- 
-» viendroient peut-être effeûivement , 
» fi l'on prenoit la liberté de leur dire , 
39 que la pofterité manquera quelque 
» jour de refpeft à ces Meffieurs , qu'ils 
» fe donnent tant de peine d'imiter l 
» Si l'on pouvoit venir à bout de leur 
33 bien perlbader que ces fetits lUuJlres 
» qu'ils honorent , réUfTiflent à la vé- 
» rite à fe faire une petite fortune , 
» qu'ils ne s'entendent pas mal à s'attî- 
» rer une certaine confideration ; mais 
» qu'ils font & feront toujours de mau- 
» vais Auteurs , parce qu'ils s*écartent 
» de la nature , & que rien n'eft beau 
>3 que ce qui eil d'après elle. Enfin , 
» Monfieur , fol>gez-y ; vous verrez 
x> qu'un peu de Satyre ne nous feroic 
3> pas de mal. Ne me grondez pas , je 
j> vousdéfens hs perfonnalitez , &c. 

Ces dernières paroles étoient un cor- 
redif nécefiaire. En effet, rien n'efl 
plus honteux que d'attaquer la perfoa- 
iie des Auteurs, en écrivant au fujet 
de leurs Ouvrages. Ceux qui ont eu 
recours à cet indigne procédé , en onc 
toujours été punis par l'horreur que 
le Public a eue pour eux ; horreur qui 
égale celle qu'il à pour les Allaffins» 



TII 

Mais en- voilà aiïéz fur le Livre de 
M. R. J'aî , ce me femble , par rapport 
à cet Ouvrage évité le reproche, qu'on 
a fait juftement aux feuilles précédeït* 
tes , d'être fouvent peu conformes au 
Titje qu'elles portent. Ici l'on voit 
aflèz bien le Pour & le Contre. On eft 
réfolu d'en ufer déformais de la même 
manière à l'égard de toutes les chofes 
dont on parlera. On a pris les mefures 
néceflaires pour être mieux fourni de 
tous les Livres nouveaux , furtout dfe 
ceux de France , dont la diferte a fait 

3u'on s'eft jette quelquefois dans des 
igrefîions nullement littéraires , tan- 
dis que l'amour de la variété faifoit dire 
bien des chofes fans fuite & fans liai- 
fon. Le Pablic aura déformais de no- 
"tre part un ^ravail plus régulier & plus 
fuivi. 

La plupart des Auteurs qui ont Réflexion 
écrit rhiftoire du Lutheranifme, font fur la gucr- 
fentir que la fameufe Ligue de Smal- rç dc5 Lu- 
cade éroit une véritable rébellion. Les chericns 
-Auteurs Proteftans même ne fe font ?rc?^''^ 
-point mis en peine de juftifier les Prin- ^.y^ Char- 
ces Luthériens qui prirent alors lesar- les V* 
mes contre l'Empereur Charles V. 
•.mais en lifaot depuis peu un Livre 
'iiouveau , j'ai appris '<jue les Theolo- 
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, giens de leur Communion , têts qœ 
Jean Brenczen, Jean Bughenhaghen^ 
Philippe Aiclanâon , & Luther mê- 
me^ s'oppoferent d'abord à la Ligue 
de Smalcade , fans autre motif que de 
fuivre littéralement l'Ecriture , qui 
ordonne expreflenaent d'être toujours 
foumis aux Supérieurs , lors même 
qu'ils s'écartent de leur devoir. Ils ne 
changèrent d'opipion qu'après avoir 
été convaincus par leurs phis habiles 
Jurifconfukes , que les Princes & les 
Etats d'Allemagne ne dévoient pas 
être conikierez comme des Vaflaux & 
des Sujets ordinaires ; qu'ils étoienc 
libres de leurs obligations à l'égard de 
J'Empereur , lorfque ce Prince , mal- 
gré toutes les ' remontrances , s'oblfti- 
noit à violer les Capitulations , & 
cherchoit viiîblement à détruire les 
Coutumes & les Privilèges des Etats 
de l'Empire : qu'alors la dèfenfe étoit 
non feulement jufiifiée pr la nature 
des Paâes , mais même autorifée p^r 
une Conilitution [a) de TEmpereur 

(a) Certe Conftlcution Ce trouve dans le 
Recueil de Goldaft, 

PufFendorf, Livre 3.c, x. place l'Empereur 
•JofTe après Wcnceflas en 140a. d'auuc^iie 
sietccm après Robert , co 1410. 
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& jugeant bien que puifque c*étoît paf 
la Religion que cette grâce pouvoit 
s'obtenir,cela ne pouvait fe fairepar Ten- 
tremiie d'une femme payenne ; il fit de- 
mander en mariage Dambrourka fille de 
Boleflas Roi de Bohême , Prince Chré- 
tien , le même qui avoit inhumaine- 
ment maflacré Wenceflas fon propre 
frère. La Princefle de Bohême flit ac- 
cordée à Atieskp > mais à condition 
qu'il fe feroit baptifer lui & Tes peu- 
ples. Il accepta la condition , & reçut 
avec tous ceux de fa Nation le Baptê- 
me Tan 9.^5. 

Si les Polonoîs ont été aînfi conver- 
tis à la croyance de l'Evangile, c'eftLcsPeapIof 
aufli par Te mariage d'^Hif/^/irig^ Prin-^f Lithua- 
cefle de Pologne & de Hongrie , que ^*;;^'i^^^^^ 
Jagellon embrafla le Chriftianifme , & ftianifaie. 
le fit embraflcf à tous les peupfes de 
Lîthuanie , qq'il unit & incorpora dés 
lors' pour toujours au Royaume de 
Pologne , de même que la Samogicie 
& la Ru (fie l'an 1386*. quatre cent 
vingt-un ans après la. converfion de fa 
Pologne. On voit par-là que les fem- 
mes font capables de faire des chofes 
merveilleufes , & de contribuer aux 
plus grandes , ôc 0ieme aux plus faiii- 
tes.. 
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Comme on ne s'attend point 4ans 
cette Feuille à une fuite de récits bien 
liez, après l'incurfion que je viens de 
faire en Pologne; mes LeÂeurs vou- 
dront bien me permettre de revenir en 
Angleterre j où Ton fe prépare à voir 
la courfe des Chevaux , dirertilTement 
que les Anglois aiment fort. Lesprin- 
j^. A cipaux Seigneurs ont foin de faire éle- 

mcns d An- * i jrV r 

glctcrrc, v^^ "^^ Courtiers uniquement pour 
ces fortes de parties ; & lorfqu'on les 
met en œuvre , ils donnent lieu à des 
gageures très-confiderables. Au refte, 
les Courfes ont toujours leur prix com- 
me elles ont leurs loix , ce qu'on a 
foin de faire publier lorfqu'on indique 
le tems & le lieu d'une Coùrfe- Le 
Hoi donne tolis les ans au fooins une 
bourfe de cent guinées pour fervir de 
prix aux Courfes de Newmarket , lieu 
que ces divertiflemens ont rendu cé- 
lèbre. Les Villes , ou les Communau- 
tcz , ou un nombre de Soufcrivans , 
quelquefois même un Particulier, font 
auflî les fommes néceffaires pour faire 
le prix d*une Courfe. Ce Prix au lieu 
. d'unQ bourfe eft converti quelquefois 
en une Jatte d'arger>t de vingt-cinq ou 
trente guinées , pour faire du Ponch , 
ou en une Taffe^ ou en une Selle & 



91 
tine Bride pour Je Cheval qui a le 

mieux couru , & un Fouet pour le fé- 
cond . 

Aux Courfes des Femmes , on en 
voit fe difputer la gloire de mériter 
une Juppé , ou une Chemife , qui eft 
le prix de leur Çourfe , & dont elles 
vont boire la valeur dans le Cabaret 
voifm. Elles courent avec un fimple 
cotillon de bafm , & leur chemife fer- 
mée au colet par une épingle. Celles 
qui doivent courir font pelées aupara- 
vant f & par des poids ajoutez , on éga- 
le leur pefanteur naturelle. On en ufe 
de même à l'égard de ceux qui mon- 
tent des Chevaux de courfe : mais 
comme ce*n'eft pas le plus ou le moins 
de poids qui fait qu'on court plus vite 
où plus lentement , & que la force 
des mufcles eft la principale caufe de 
lavîtefle d'une courfe; on n'a rien pu 
déterminer à ce fujet. 

Les Loix pour la Courfe des die- ^°** P^ 
vaux fixent la grandeur du Cheval & ^i^j^^^i^c- 
le poids qu'il doit porter. On égale ce y^ux. 
poids avec du plomb , qu'on met ou 
fur la felle , ou dans les poches de ce- 
lui qui pefe le moins. Ces Loix fixent 
auffi le nombre de tours que le Che- 
val doit faire , le tems où il doit être 
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fcmrs dans des écuries marquées pour^ 

cet effet, & l'argent qu'on doit don- I 
lier pour fon entrée , ce qui fe propoif- 
fîonne aux Prix indiquez , & ce qui 
double quand on ne le remet point à 
on certain jour à Fécu rie d'où il doit 
partir pour la Courfe. En vertu de 
ces Loix , on peut exclure des Che- 
j vaux d'une certaine réputation ; des 

; Chevaux, par exemple, tels que ceux 

^ qui auront couru pour des l^rix d'u- 

ne telle valeur , ne pourront être ad- 
mis à la Courfe qu'on indique ; on 
peut même marquer que le Cheval 
vidorieux fera donné pour une telle 
fomme d'argent , ordinairement foi- 
zante guinées , à ceux qui ont foufcrit 
pour faire le prix de la Courfe.. 

Le nom des Courlîers vîdorieux eft 
publie dans les Nouvelles publiques , 
& fouvent même le nom des Chevaux 
qu'ils ont vaincus quand ils font en 
quelque réputation. Il efl vrai qu'on 
marque aufTi le nom de ceux à qui iJs 
appartiennent. Lorfqu'il y a de pareils 
divertiffemens dans une Province , non 
feulement touce la Gentry f 4 ) de la 

(4) C'eft aind qu'on appelle en Angloîs 
ceux cpi vivent à la canpagne | à peu ptks 
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Province , mais la plupart de celle deû 

Provinces voifines y viennent en foule.' 

Ce ne font que feflins , que bals , & 

que concerts. 

Sur ce que j'ai dit d^s une d^ mes L^au^c dct 
reuilles, qu il y avoit des règles pour pq^^ç,, 
lire les Poètes; & qu'il y avoit peu de 
Poètes qu'on ne pût lire* fî on appor- 
toit les précautions requifes , on me 
demande fur quoi je me fuis fondé, 
en prononçant de la forte. C'eft à quoi 
je vais fatisfaire autant qu'il eft poffiblç 
dans un Ouvrage périodique conune 
celui-ci. 

Et d'abord il efl: fiicile de trouver le 
vrai Dieu dans les Poètes* C'eft tou- 
jours aux caufes premières qu'ils re- 
courent , lorfqu'ils parient des effets de 
la nature. S'il tonne , s'il pleut , c'eft 
Jupiter qui pleut & gui tonne , &c. 
En cela même ils s'accordent avec les 
Livres faints. Dans ces Livres le ton- 
nerre eft la voix de Dieu irrité {a) -, s'il 



comme en France les Gentilshommes : de forte 
qu'il y en a qui croyenc qu'il faudroic traduire 
en François ce mot de Gentry par celui de No- 
yieffe. Mais il y auroit beaucoup de remarque» 
à faire fur ce fujtt. 

(a) Vox Domm in vimts , vox Donùniin 
foagnijîctntta* 
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détruire toutes les Idoles avec leurs 

Temples. 

• Mais , quoiqu'on puifle lire les Poè- 
tes , il ne faut pas s'y attacher avec paf- 
fion, ni s'en faire des Dieux, qui ne 
feront d'aucun fecours dans le combat 
dangereux que nous aurons à foutenir 
en îbrtant de la vie, comme le dit 
Pierre de Blois , dont voici le paflfage 
entier, que je m'étois contenté d'indi- 
quer dans la Feuille que j'ai rappellée 
en commençant cet Article. 

Tullius y Luc anus , & Perjtus ifti funt 
, DU vefiri. Vereor ne in extrenu neceffitatis 
artictilo vobis improperando dHotur : uhi 
funt DU, tut in qniius habebas fiduciam : 
SMTgaty & opitulentUY urbis, & in ne- 
cejftme vos protegint. Pet, Blefenfis 
Çpiil. 6. . 
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LE POUR 

ET CONTRE- 

.NOMBRE XX. 

Feividft quod rubtîlc exfiirduat^vina pali* 



<um. 



F( U plus fin l'tmoufft a fm* de ioît^ 
■ep vioUm. Hsrat. Serm. L. i. Sac. 3, 

IE bel efprit étouSêra tdt ou 
tard le bon efprit , me difoic 
l'ïHtre jour un homme judi- 
cieux & éclairé. Nous com- 
inençoDs à avoir le goût ufé : un Vin 
de Bourgogne vieux & velouté , eft au* 
joard'hutDour bien des gens comme 
de l'eau ; il leur fmx. des liqueurs foi- 
Ttmll. E 
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tes & brûlantes , de la Barbade , de 

' rUfquebak , du Pitrepite. Les Au- 
teurs du fiecle d'Augufte ou de Loiiis 
XIV. femblent infipides à quelques- 
uns. Ce que les autres nomment jar- 
gon s afféterie , ils l'appellent flile fin 
& délicat ; c'eft du neuf, c'eft.du 
grand beau. 

Il faut avouer qu'on a aujourd'hui 
bien de l'efprit , & qu'on n'a jamais 
été fi éclairé. Mais je crains qu'à 
force de cultiver l'Aft , ou n'oublie 
la Nature , & que notre efprit trop 
fubtilifé ne vienne enfin à s'évaporer. 
. La Métaphyfique nous aiguife ; mais 
fi elle nous aiguife trop , c'eft- à-dire , 
fi tout notre exercice confifte à cher- 
cher & à façonner des idées toujouf,s 
'plus fubtiles , que deviendra à la fin le 
pauvre efprit humain ? Trop rafiné , il 
s'épUffera : fin Sc délicat , mais mince 
& fbible , il regrettera , mais trop tard , 
.la foliditéde nos Ancêtrçs. 
Réflexion». Ces réflexions me viennent à Tocca- 
fur la Poë- fion d'un Livre nouveau imprimé à la 
fie, &c, Haye chez Rogiflart, intitulé : Réfie- 
^imsfur UPo'q/îe en géneralyfur rEglogue^ 
fur la Fable, fur l'Elégie , ft^r la Satyre, fur 
rode y^fir fur les autres petits lYèmes,, 
comme Sonnet, Rondeau, Madrigal, &(* 
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futvpes de trots Lettres fur U décadence 
du goût en France. ParM.R. D, S. M. 
A Dieu neplaife , que je penfe que cet 
Ouvrage extrêmement ingénieux , foie 
capable d'émoufier le goût. On a beau 
dire que ce font des Réflexions ab- 
ftraites en flile de ruelle , que c'eft un 

Ïetit badinagç métaphyfique fur Ja 
^oëfié ; que le flile de ce Livre , qui pa- 
roît familier en un certain fens , & mê- 
me fimple & naïf, eft d'un fapiilier étu- 
dié , d'une naïveté affedée , & d'une 
/implicite précîeufe : pour moi je ne 
fuis point fi rigoureux, & je paflc la 
fubtilité & TafEedation ( s'il y en a) 
en faveur du bon , du folide & du vrai. 
C'eft une Poétique ingenieufe & vrai- 
ment philofophique ; fi elle paroît un 
peu fuperficielle , c'eft que l'Auteur , 
diftillaceur habile , ne s'eft attaché qu'à 
la quinteflènce des ehofes, dont par le 
moyen d'un excellent alambic , il a fçu 
réfoudre les principes , çn écartant tou • 
tes les parties terreftres & hétérogènes. 
La première Partie de ce Livre avoic 
déjà paru à Paris il y a quelques an- 
nées , avec un Avertiflement , où l'Au- 
teur cîéclaroit d'avance à fon Ledeur^ 
que dans fon Ouvrage il ne raifonneroit 
fêittt. Il a jugé à propos de fuppri- 

Eij 
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fiier cet aveu fiogulier dans la nouvelle 
édition : il n'a pas eu tort. L'Auteur 
a dû croire , ce me fe^nble , qu'il raifon- 
noit , ou du moins né pas empêcher le 
Lefteur de le croire. Quoiqu'il en ibit, 
il nous redonne encore ce petit mor- 
ceau fur la Peëjte en gênerai ^ tel qu'on 
Ta déjdiiù. Je nef f ai pas» dit-il, Jien en 
'a été content > je fais néanmoins comme Ji 
on Vavoit été. En vérité ce doute fiiit 
honneur -à la pblitefle du Libraire & 
à la modeflie de TAuteur : car on a vu 
quelquefois des Ecrivains s'applaudir, 
dans des Préfaces , du fuccez de cer- 
tains Ouvrages fort mépriftz du Pu- 
blic. 

On retrotire dans ce morceau , un 
peu retouché & augmenté , lés mêmes 
paradoxes littéraires. La Poëfie y eft 
' toujours reprefen^e comme fUyir £ba^ 
' Htude & de convention ; d'où Ton peut 
' conclure , ce me femble , que ceux qui 
les premiers fe font avifez de faire des 
Vers dans le monde , ont couru grand 
rîfque d'être (îfHez de leurs contempo- 
rains ; puifqué la convention n'étoit 
pas encore faite alors , & que l'habitu- 
de ne pouvoit pas encore être formée. 
II faut que ces premiers Poètes ^lyent 
eu bien du courage ou bieadu bon: 
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heur. Comment ont-ils pu s'imaginer 
qu'avec des brèves & ^es longues , & 
avec ufi langage mefuré 6ç cadencé « 
ils feroient plaifir aux autres f & ces- 
barbares qui ont inventé la rime , qui 
leur a fait deviner, que ce refrain > ce 
retour de fons , feroit fortune l II feroit 
bien àfouhaiterquc M. R. nous voulût 
éclaircir cela. C'efl; une habitude, fé- 
lon lui , comme celle de prendre du 
CafFé , & d'y trouver du plaifir. Mais fî 
la fenfation agréable ne vient que de 
l'habitude & de la convention , qiie de 
fruits doivent être jaloux de fa fortune^ 
ÎI faudra dire auffi que le plaifir que 
donne le Vin , part du même principe ; 
& qu'oïl ne le trouve agréable que par- 
ce que c'eft la mode d'en boire : car il 
y a des gens qui n'aiment point le Vin, 
comme il y en a qui n'aiment point les 
Vers. Mais voilà une mode bien con- 
fiante & bien durable ; comment les 
hommes, qui /ont fi légers & ii volages» 
ne s'en font-ils pas encore dégoûtez î 
Pourquoi aime-t-on toujours les Vers , 
quand on a les organes bien difnofez , 
quand on a de l'oreiJle & du goût ? & 
pourquoi n'y a-t-il que les petits efprits 
& les mauvais Poètes , qui trouvent cet 
Art méprifable ? 
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Autre paradoxe : Les fentimens de-- 
mandent un Aile coupé. >> Loriqu'on 
3> a des fentimens à peindre , dit^ il , 
» il n'y a que Vharmonie du ftile coupe 
y> qui puirte bien les exprimer. Il 
nous cite à ce propos un petit mor- 
ceau d'Opéra. L'Auteur n'a eu garde 
de citer le quatrième Livre de l'Ëneï- 
de^ni aucun endroit de Racine : l^bar- 
monte du ftile coupé n'y auroit pas trou- 
vé fon compte. Cependant il veut 
qu'une idée foit contenue dans un cer- 
tain efpace , & cet efpace , dit-il , ne 
doit être ni trop long , ni tiop court : 
car qu* arriver a-t'il s il eft trop court ? 
Souvent Pefprit s*eli plaindra. 11 en don- 
ne la raifon. Ceft parce qu'il aime Ce-^ 
xercice. Effedivement quand une peu- 
fée eft exprimée avec trop de précilioit, 
elle devient obfcure , & alors il n*y a 
point d'exercice pour l'efprit. Maislôrf- 
que tout eft clair & développé , c'eft 
alors que l'efprit du Lefteur s'exerce : 
voilà ce que le Public ne fçavoit point 
encore. 

Puis- je oublier cet autre paradoxe 
conçu Qu ces termes : *> Cet Ora- 
» teur qui vous remue & qui vous 
>y agite, ce Philofophe qui 'VOUs fubjl^ 
>5 gue , qui vous enlevé , avec quoi pea- 
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» fez- vous qu'il faflfe tout celaPCroyeZ- 
» vous que ce foit fimplement avec de^ 
» la Çrofe ? Eh quoi l cette Profe n'eft- 
55 elle pas de la Poëfie ' • . . • Qu'étoic 
» donc à votre avis le Père Mallebran- 
53 che , lorfque maîtrifé par fa verve , il 
55 étaloit des figures audacieufes> lorC- 
55 que livré tout entier à la Poëfie, il al- 
» loit jufques dans fon fein puifer les 
55 principes les plus abftraits î Malle- 
branche Poëte ! Mallebranche niaîtrifé 
par la verve , & puifant dans le fein de' 
la Poëfie les principes les plus'abftraits ! 
Les Mallebranchiftçs ( s'il y en a en- 
core quelque part) feront -ils contens 
de cet éloge de leur Maître î En vérité 
fi Platon avoit prévu qu'un grand Pla- 
tonifie devoit être un jour un grand 
Poëte , il n'auroit pas banni les roëtes 
de fa République. Sur ce pied tous les 
grands Orateurs feront à plus forte rai- 
ton dé grands Poètes , & tous les Poë-^ 
tes diftinguez feront des Orateurs & 
des Philofophes. Il n'y a qu'à conve- 
nir des termes. Tout pafle entre les 
beaux efprits. Le noir peut s'appeller 
blanc , & le blanc s'appeller noir. 

Malgré cela , je ne puis m'empêchef 
de reconnoître que ce premier mor- 
ceau du Livre de M. R. eft très-inge- 
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lueux. La réflexion que P Auteur a 

ajoutée à la fin, fur le fyftême abfurde 

dit M. D. L. M. touchant la Pdeiie , 

cA acellente & fans réplique. Il éfh 

bien trifte que ce grand génie ait fini 

' fa carrière par un Ouvrage qui fait fi 
peu d'honneur à Ton jugement , & qui 
fait croire à quelques-uns , qu'il n'étoic 

. pas auifi bon efprit qu'on & l'imaginoit. 
Voici maintenant ce qu'il y a de 
nouveau dans Je Livre dont il s'agit, 
i^ Réflexions fur i'^glogue , donc 
voici le début. » C'eft une de mes fo* 
3» lies que l'Eglogue : les Pre2 , les 
^ Bois m'entraînent ; tout ce qui pox- 
:»te UB caraâere de Bergerie m*«n* 
3» chante; je m'y livre comme unen^ 
9» fant , Se je crois qu'on me féduiroic 
» avec le murmure d'une Fontaine. 
• M. R. ne vitut point que l'ef prit 
délicat & galant brille dans les Eglo- 
gues. » Nous ne voulons point , dit-iL» 
» à travers le mafque du Berger, recon- 
3» noitre un Pédant » ou un homme dt 
» Gour. Ce qu'il dit à ce fujet eft très* 
ingénieux, & très-finement exprimé. 
Après tout , fî l'on convient de ce 
principe incontellable , qu'il faut que 
des Bergers dans une Eglôgue ayant 
del'efprit; s'ils ne doivent pas être des 
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a tous les frais de l'exécution. Les ap« 
poincemens des Bibliothequaires feronc 
augmentez. Le bâtiment fera embelli. 
On mettra un nouvel ordre dans les 
Livres & les Manufcrits, Le détail de 
ces Articles eft expliqué avec bcai^- 
coup de fagefle , & toute rAdreflTe c& 
conçue dans les termes les plus hono- 
rables du monde pour les Sciences & 
pour les Sçavans. Sans juger témérai- 
rement , on peut croire qu'il entre ici 
un peu d'émulation , & que les An- 
glois prennent exemple de la magnifi- 
cence avec laquelle on vient de loger 
les Mufes dans la Bibliothèque du Koî 
de France. 

C'eft un avantage pour l'Angleterre , Difpofitfon 
qu'on ne s'y faffe point un deshonneur d'cfprît a- 
de recevoir des autres Nations ce qu'- vantagcufc 
elles ont d'agréable ou d'utile , & qu'on ®"*. ^'^'^ 
ny regarde point en un mot 1 imita- 
tion comme une baflefle. Par cette 
difpofîtion d'efprit , les Anglois font 
parvenus à réunir dans leur ifle tout ce 
que le monde entier a de plus parfait. 
S'ii ell queftion de plaifir , ils cirehc 
leurs Muficiens d'Italie , leurs Dan- 
leurs de, France ; & de même pour tout 
ce qui cH folide & férieux. Leur lan- 
gue même, qui peut paffer aujourd'hui 

D V 
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pour une des plus belles de l'Europe 9 
ne doit là perfeftion qu'à celles de leurs 
voifins , dont elle eft véritablement un 
mélange. Si leurs Ouvrages d'efpric 
trillent de mille beautez qui leur font 
proprés , les Etrangers n*y en apperçoi- 
vent pas moins qu'ils peuvent juge- 
ment reclamer. Ontâtit en Angleterre 
à l'Italienne. On forme les Jardins a 
;!a Françoife. On fuit dans Thabille- 
ment tantôt la méthode d'un pays , 
tantôt celle d'un autre. Enfin , ce peu- 
ple indullrieux tire profit de tout. La 
comparaifon de l'Abeille femble faite 
pour lui. 

Il eft vrai néanmoins que par rap 
les Angloîs pQ^ j^^^ Ouvrages d'efprit ^ Jes voifins 
qÏÏo?5plfl. ^^ l'Angleterre pourroient defirer, que 
giaircff. ^^ qu'elle emprunte d'eux fût pris avec 
un peu plus oe ménagement , & em- 
ployé , Il j'ofe le dire , avec des mar- 
ques un peu plus claires de reconnoif- 
fance. Je touche un article délicat ; 
mais la vérité m'oblige de déclarer , 
que j'ai vu bien des Auteurs Anglois 
fe parer des dépouilles de la France , 
& oublier d'avertir leurs Compatriotes^ 
que les richelFes qu'ils leur ofFroient' 
ne venoient pas de leur Ifle. Il me fe- 
roit aifé d'entrer là-dçfTus dans un dé- 



taïl curieux ; mais la matière mérite 
d'être traitée dans un Ouv»ge plus im- , 
portant que cette Feiiilje. C'eft un 
préfent que je promets au Public. On 
fera furpris d'apprendre , que non feu- 
letiient les meiliduiis Ecrivains d'An- 
gleterre fè font fait ^elqnefah hpn^ 
neuT du travail des François , isms faiire 
femblant de leur avoir obligation ; 
mais qu'un grand nombre de bons Là- 
vres , traduits de notre Langue en An- 
glois , parftènt dans le *Payà fOM VOuh 
vrage des Tradudeùrs, parce que lès 
Titres font déguifezi, ioa qu'il n'y pâ- . 
roît rien qui faflè connoître que c'eft 
une traduftion, 

Leck Prince Efciavon , eft le Fonda- l^^^j^ fê- 
tent de la Monarchie de Pologne, qui dateur de 
commença par Pétâbliflement que fit Pologne. 
ce Prince fue les bords de la Viftule 
l'an 5 5 o. Ce ne fut toucefois qu'en > 

6^99- que la Pologne fut érigée en 
Royaume par Ochon Ilf. Empereur 
d'Allemagne ; & Solefias fur nommé 
Cft^^ri/ en -fut le premier' îlm. Ji>fqtfà 

lui tt)us ceux qui avdient gouverné ce 
• pays n'avoient pris que le titre de Pfih- 
ce ou de Duc. Lé Roi Scan i (las efî le 
tre:*itÔ-cinquiéme Roi de Pologne , & 
depuis Leck premier Prince §c Fon- 

Dvj 
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dateur de cette Monarchie jufqu'à Bo*^ 

leflas premier Roi» il y a eu au moins 
quinze Princes ou Ducs ; car Phiftoire 
<en eft aflez défeftueufe pour qu'on ait 
lieu de croire que Ton n'a pas les noms 
C'cft ce de tous. C'cft le Teftamenc de Leck 
i^rince qui qui a rendu la Couronne élèi^ive chez 
■rend U igg Polonois. Leck ordonna que fans 
-iéleaiv""^ avoir égard aux Princes de fon Sang , 
^Pologne. ^^ lui donnât pour Succeffèur celuide 
toute la Nation qui mériteroit mieux 
de remplir £i place. Cependant les Fo- 
Jonois choilirent toujours leurs Maî- 
tres dans laTamillé de Leck, tant qu'el- 
le fubfifla. Entre les Princes qui ont 
;gouverné la Pologne , il y a une Prin- 
cefle qui a mérité l'admiration de fon 
lîecle. C'eft T^nrf^ petite nièce de 
Leck', fille de Cracus I. troifiéme Roii 
de Pologne. 
Mîftoîrcdc , Cet^^ Princefle élevée au Trône 
.Vanda. "C Pologne après la mort de ion Père 
& de fes Frères , fe fit adorer de 
fes Sujets , & admirer de fes Voi- 
fihs. Rien n'étoit plus élevé , ni plus 
pur que fa vertu ; rien n'étoit plus 

Ïarfait, ni plus touchant que fa beauté, 
^àrmi un grand nombre de Princes que 
l'amour fit fes efclaves , Ritagore fe flat- 
ta des plus dpuces efperances. Le voi- 
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finagc de Ces Etats , fes grandes rîc&eir 

fes , rancieniieté de fa Maifon , que 
des Hiflorieiis pnc fait remonter jus- 
qu'à Tuifcon fils de Gomer & petit-fils 
de Japbet; "mais plus que tout fks foins, 
fes affiduitez , fes refpeds , lui firent 
efperer d'obtenir le cœur & la main de 
.. la Princefle. Cependant tout ce qu'il 
fit ne fervit qu'à le convaincre que 
Vanda étoit plus capable de donner de 
J'amour que d'eu prendre. Elle refufk 
conflamment l'alliance qu'il lui propo- 
foit avec tous les avantages que la rai- 
fon y pouvoit fouhaiter ,& les charmes 
que l'amour y devort répandre. 

iCtiagoreCsins confiderer qu'elle n'é- 
coutoit les vœux de perfonne, attribua 
à mépris un refus qui n'étoit que l'efFeC- 
de l'amour que cette Princeife avoir 
pour fa liberté. Defefperé toutefois il> 
fe ret-ira dans fes Etats , d'où il écrivit à: 
Vanda la Lettre fuivantei 

Lettre de Ritagore 4 Vanda;, 

» Votre vertu & votre, beauté, m'a^ 
3> voient fait votre adorateur; vos me- 
5> pris, Madame, & mon. amour, me? 
>^ font votre ennemi. J'arme pour ra— 
^ vager vos Etats , 5c vous faire rok* 
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» dans la défolatiôn de vos Provinces 
» la fureur de mon defefpoir. Je vous 
?y en avertis pour que vous vous y pré- 
>» pariez. 5i je péris, je meurs votre 
'» viâime. Si je triomphe , votre vain- 
p» queur fera pourtant toujours votre 
^3 efclave. 

RlTAGORE. 

Vanda reçut cette Lettre avec beau- 
coup de furprife & de chagrin ; l'image 
de la guerre TefFraya par Tamour qu'elle 
avoit pour fes Peuples ; cependant fa 
vertu n'en fut point intimidée : elle ré- 
pondit ainfi à Ritagore. 

Riponfe de Vanda à Ritagore. 

3> Je fuis très - fâchée de voir un 
»> Prince que j'eftimois , prendre des 
35 réfolutions qui me forceront au mé- 
^ pris dont il m'accufe. Je le remercie 
3> pourtant de m'avertit de fes pemi- 
3> cieux deffeins. J'irai m'y oppofer, & 
53 je le préviendrois même , fi je ne vou- 
5> lois lui donner le tems de fe repentir. 
:>3 Qu'il fonge que fi je triomphe , il 
>ï aura la honte d'être vaincu par une 
53 fille , & que s'il efl: vahiqueur il 
y> n'en fera pas plus le maître du cœur 
» de 

Vanpa. 



Cette Lettre ne calma point les fu- 
reurs de RitagQre , il marcha contre la 
Pologne ; & Vands à Ja tête de fes 
Troupes alla au-devant de lui. 11 fe 
donna deux- fanglans combats en fort 
peu de tems , où Fanda. le fabre à la 
main anima fi bien Tes foldats par fa 
voix & par fon exemple , que Ritagore 
fut battu , & mis en fuite. Honteux 
de fon crime & de fa défaite, ce Prin- 
ce fe donna la mort ; la vie ne pou- 
voit plus être pour lui qu^accompagnée 
d'une ignominie aufli affreufe que la 
gloire de Vanda étoit éclatante : mais 
ce qu'il y a de cruel , & qu'on ne peut 
rapporter qu'aVec douleur , c'eft que 
cette grande. Princelïe fut , après fes 
viAoires , fe précipiter dans la Fiftule y. 
où elle iè noya pour remercier les Dieyx 
par le facrifice de fa vie , de la virgi- 
nité qu^ils lui avoient conlervée , & 
qu'elle leur avoit voiiée. 

Tantum Rdligio poiuit fuadere malorum. 

Il faut remarquer que les Polonoisi 
étoient alors plongez dans les ténèbres 
du Paganifme. Mais (i Fanda a fait 
tant d'honneur à fon fêxe , & au Trô- 
ne de Pologne , en réiiniffant en elle 
les vertus des deux fexes ^ & fi Cooi 



«ïTOUr pour fa virginité priva Xes Etats 
defolez de la pofterité d'une fi grande 
PrinceflTe , le defir d'avoir des enfans, 
& celui d'époufer une belle Reine ,- 
furent au contraire les moyens dont le 
Ciel fe ffrvit pour répandre en Polo- 
gne & en Lithuanie les lumières dii 
Chriftianifme. 
^ Adieskp dernier Duc^de Pologne T 

Comment -ri- J nr j 

fc Chriftia- P"^ *^P^ femmes , dans 1 elperance de 
nîfme fe rc- îfe faire une nombreufe pofterité. Il 
pandenPc- étoit Payen , il ne put avoir la béné- 
^gn«* diâion du jufte. Loin de voir autour 
de fa table (a) une troupe d'enfans y 
pàroître comme les tendres rej etton s de 
rOlivier , il n'y voyoit que des fem- 
mes , qui , privées de la grâce de la fé- 
condité , ne pouvoient devenir mères. 
Cette privation caufoit à Aftesko une 
mélancolie extrême. Quelques Chré- 
tiens en prirent occafion de lui pro- 
mettre des enfans , s'il vouloit embraf- 
fer le Chriftianifme avec fes Sujets. 
Cette promefl'e fut un argument donc 
le cœur du Prince fut touché. Il pro- 
mit de fe faire Chrétien s'il pou voie 
obtenir du Ciel une faveur fi grande , 

(./*)Sîcut novellac olivarum ; încircwt»- 
sienfae tvk». 
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lofle» qui permet aux Princes Se aux 

Villes libres de prendre les armes con- 
tre TEmpcreur , lorfqu'il voudra don- 
ner atteinte à leurs Privile^s i fans 
qu'on pùiiTe leur imputer le crime de 
rébellion. Telles furent les raifons » 
aufquelies les Théologiens Luthériens 
Te rendirent , & qui leur firent limiter 
le fens de l'Ecriture. Il efl clair en 
effet, dit M. ^GFey, {a) qu'il ne peut 
s'appliquer qu'aux Sujets qui font obli- 
gez de reconnoitreun Supérieur» fafls 
avoir auparavant, contraâe avec lui des 
convenuons touchant leur liberté. Ainfi 
le pieux Eleâeur Jean-Fredéric de Szr 
xe, Fédéric Eleâeur , Palatin , tôutesf 
les Villes libres ^ furtout celles de Mag- 
debourgt de Brème , & de Confiance, 
& la plupart des Théologiens du mê- 
me parti I n'avoient à cœur que Tinte- 
lêt de leur Religion & de leur liberté ; 
mais ils le fbutiprent avec plus de zele 
que de prudence ; & tout le poids de 
leur entreprife , qui paroiiToit capable 
d'abattre la puiflance de l'Empereur , 
& de réprimer pour toujours fes def- 
feins j retomba mi^Iheureufement fur 
eux-mêmes. 

(«) Traicé de3 Droits de la Raîfoiu 
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Médaille ^^ ^Ç^^^ ^^^ Loliis XII. fit frapper. 
àt Louis cette fameufe Médaille , Perdam Babj- 
XII. lonis nomen. Le Père Hardoiiin pré- 
tend que cette Médaille fut frappée 
non contre Rome , mais contre le 
Grand Caire {a). Ses preuves font: 
Que cette Médaille a été frappée à 
Naples ; ce qui eft vifible , félon lui y 
par la Légende Ludovicus Prancorum, 
Rtgniq. Neapolitani Rex : Que Louis 
XII. prit Naples erl^rjoi ; qu'il 
prit alors fe titre de Roi de France & 
aê Naples ; qu'il ne porta ce titre que 
jufqu'à l'année 1503 : Qu'étant dans 
le deflein ,lorfqu'iJ prît Naples ? d'at- 
taquer les Infidèles , il fit frapper la 
Médaille dans cette vue : Enfin y que 
ne s'étant brouillé xjue neuf ans après 
avec le Pape Jules, on ne peut raifoh- 
nablement appliquer la Légende i 
leurs démêlez. 

Le fyftême du P. H. tombe de lui- 
même , fi la Médaille a été frappée 
beaucoup plus tard qu'il le prétend. 
Or il eft certain par le témoignage de 
. Luckîus { i ) que l'année de fa datte 

(>») V. le Journal des Sçavans 170Ç. où eft 
Texplicacion de ceue Médaille par le P. Hac-^ 
douin. 

(^) Joan. Luckii Sillo^. VurmfmMtim^ 
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cft 1512. c'eft-à-dire , l'année même 
où la haine de Louis & de Jules éclata 
avec plus de fureur. Le P. Hardouin 
He connoiflToit apparemment que la 
Médaille en or qui eft dans le Cabinet 
du Roi ; mais il y en eut une autre 
toute femblable frappée en cuivre fur 
laquelle l'année 1 5 1 2. fe trouve mar- 
quée. Elle ne diffère qu'en cela de la 
première , & eji ce qu'elle eft un peu 
plus grande. Luckius l'a publiée dans 
fon Ouvrage. Comme fon témoigna- 
ge ne peut être rejette avec raifon , il 
îemble qu'il ne doit refter là-deflus au- 
cune difficulté. 

Cependant il s'en préfente une. L'u- 
fage de marquer fur la Monnoye & 
fm* les Médailles l'année de leur fabri- 
cation , n'a commencé que fous le rè- 
gne de Henri IL en i 549 ; d'où Ton 
Îeut conclure , que la Médaille de, 
iUckiuî n*a été frappée que longtems 
après l'événement. Qui îçaît , fi elle 
n'eft pas Touvrage de quelque Prote- 
flant , ou de quelqu'autre ennemi du 
Saint Siège ? 

Op peut répondre à cette Objeftion , 
1®. que cette féconde Médaille n'a pu 
être frappée que peu de tems après la 
première , parce que M. de Tbou dans 



1 



ii6 
le premier Livre de fon Hlftoire h 
cité; ce qu'il n'auroit pas fait.{ lui qui 
étoit fi bien înftruit des affaires de lon^ 
ficelé ) fi c'eût été une Médaille frap- 
pée après coup , par une fupercheriç 
infigne , laquelle n'eût pas manqué de ^ 
faire alors un grand bruit dans le mon- 
de. -2.®. Il eft faux qu'avant Henri li- 
on ne marquoit point fur les Médailles . 
Pannée de la fabrication. En général 
cela efl vrai ; mais on a*quelques exem- 
ples contraires. 3 o. ïi eu faux gue lorf- 
que Lpiijs XII. eut perdu Naples> il 
cefla de porter le titre de Roi de Na- 
ples. Il ne renonça pas alors à fes' 
droits ,, étant auffi irrité çontrç Ferdi- 
nand Roj de Cailille & d'Arragon/ 
que contre le Pape Jules. , 

Cependant comme la Médaille a été , 
frappée à Naples , feïon le témoignage 
de M. de Thou même , dans la pre- 
mière édition de fon Hifloire (4) 9, 
j'avoue qu'elle eft encore un problême. 
Cet Hiftorien ajoute d'ailleurs qu'il y 
avoir au revers les Armes de Naples & 
de Sicile : or dans c^le de Luckius , 
ce font ks Armes d^ France. Cela ne 



(s) Cela a été corrigé depuis dans les Edl^ 
tjons poftcricurf 
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feroît-il pas croire qu'elle auroît été 

fabriquée à rimitation de l'autre , qui 
lie regardoit que l'Empire Ottoman , 
& que les Proteftans Tont appliquée à 
la puiflatice de Rome ? C'efl ce que je 
n'ofe décider. Je me contente d'avoir 
rapporté les raifons de part & d'autre. 

On a imprimé depuis peu à Am* Entretiens 
.fterdam un Ouvrage en deux Volumes Hiftoriquet 
m 8®. intitulé : Entretiens hifioriques & &<=nMquès, 
critiqués de PhiUrque & de Folidorcy fur ^^t 
diverfes matières^ de Littérature facrée. 
Ce font plufieurs Quellions par rap- 
port à rÉcriture fainte& à l'Hiftoire ^ 
Ecclefiallique , dont la plupart font 
plus curieufes qu'utile^. \Jui pourroit 
croire que des Sça vans euffènt fué vo- 
lontiers , pour tâcJier de fçavoir par 
quelle . faifon de l'année le monde a 
commencé J Durant combien de cems' 
Adam & Eve demeurèrent d^ns l'état 
d'innocence : où Adam a été inhumé: 
quel étoit fon fçavoir : de quelle taille 
il étoit : s'il y avoit dans le Paradis ter- 
reftre des Plantes venimeufes : fi ce Pa- 
radis fubfifte encore : en quoi confifte 
le fçavoir des démons : fi Efaii ett fau- 
ve : quelle marque avoit Caïq pour être 
reconnu des autres hommes : fi Salo- 
inon étoit Magicien , &c. L'érudi- 
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tîon d'un homme qui fçauroît réfou* 
dre toutes ces Queftions feroit-elle di- 
gne d'çnvie ? Ce font néanmoins des 
Qucflions pareilles qui font traitées 
dans le Livre dont il s'agir. Mais la 
raifon ne nous dit-elle pas , qu'outre 
que ces connoifTances ne nous feroient 
d'aucune utilité , pour nous former 
refpà'it & le cœur, ifnous eft d'ailleurs 
impoffible de les acquérir , puifque le 
pour & le centre fur ces matières eft 
également enveloppé de ténèbres. Ré- 
fervons donc le peu d'efpace que nous 
avons à vivre, pour des études capa- 
bles 'de nous éclairer fur nos devoirs, 
& de nous rendre meilleurs*. 
Ouvrages On a publié depuis peu à Loiidres 
imprimez une Colleftion de Pièces diverfes de 
à Londres, j^^ jg^^ Toland , avec quelques Mé- 
moires touchant fa vie & fes Ecrits' 
en 2. Volumes in- 8°. Le premier Vo- 
lume contient 1°. un Traité de la Re- 
ligion & des Sciences des anciens Cel- 
tes , de leurs Duides , ou Prêtres , de 
leurs Devins, de leurs Médecins, de 
' .leurs Bardes. On y parle aufîî des an- 
ciens Poètes Bretons , Ibernois& EcdC- 
fois, avec THifloire d'Ab^ris Prêtre 
du Soleil. ^o.'Une DiflTertation fur le 
Livres de Jordano Bruno , au fujet des 



Mondes infinis & innombral^les. 3*. 
Un Catalogue des Livres , dont les 
Pères ont faic mention , & qui ont été 
attribuez à Jefus-Chriil, aux Apôtres, 
&c. 40, Pian d'uiie Hilloire Iccrette 
delà Mer du Sud. 5^ Idée d'une Ban- 
que nationale & autres Pièces. 

Le fécond Volume renferme , i®. 
Une Lettre cor. cernant l'éducation 
que les Romains connoient à leurs En- 
fans. 2°. U-ne Diifcitation pour prou- 
ver que THifloire de la mort d'Atilius 
Regulus, Conful Romain, eft une Fa- 
ble. 3**. Plufieurs Lettres de Pline tra- 
duites en Ariglois 40., Une nouvelle 
Defcription d'Epfom. 5°. La Conili- 
tutioo primitive de TEglife Chrétien- 
ne , avec un Difcours fur les principa- 
les conteftations au fujet du gouverne- 
ment de r Eglife , qui partagent aujour- 
d'hui le monde Chrétien. 60. Quelques 
Mémoires touchant Tétat des affaires 
d'Angleterre dans les années 171 1. & 
j 7 1 4. 7°. Le Médecin fans Médecins. 
8^ Différentes Lettres de l'Auteur 
avec quelques-unes qui lui ont été écri- 
tes ; & quelques Pièces curieufes trou- 
vées parmi fes Papiers. 

On foufcrit adoellement pour une 
tradudîon Angloife du DiAionnaire 
de Bayle. 
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M. Jean Kelly a traduit & ajufté 
au Théâtre Anglois la Comédie du 
fbilofopbe marié de M. des Touches , 
& elle a été jouée avec fuccès fur le 
Théâtre Royal in ConthFarden. 

Crufius vient de faire imprimer en 
deux petits volumes les vies des Poètes 
Latins , avec de courtes Differtations 
critiques & hiftoriques au fujet de ces 
Poètes & de leurs Ouvrages , où il fait 
voir leurs beautez & leurs défauts. H 
y a joint une introduction , concernant 
roligfne & le progrès de la Poëfie cfl 
^général , & un Euai furie Poëmc Dra- 
matique en particulier. 

On foufcrit pour les Foyagesdu Doc- 
teur Engelbert Kempfer en Mofcovie , 
<en Perfe , & aux Indes Orientales , 
traduits fur les Manufcrits originaux 
de la Bibliothèque du Doreur Han? 
Sloane , par Mortimer. On va mettre 
cet Ouvrage inceflamment fous la 
PreiFe ; la plus grande partie des Plan- 
ches eft déjà gravée. On promet qu'il 
paroîtra au mois de Février prochain. 



LE POUR 

ET CONTRE- 
NOMBRE XXI. 

Non £ quid cnrbùJa' RoitM 
Elev», accédas. 

Ne méfrifê^ pu- iimt « j»» RwM mffri/i. 
Far. Sac i. 

Orfqiifrk PuUie s'accorde 

à méprilèf' un Auteur en Autocit<£ 
général , ou un Ouvrage du Public 
en pirticulier , ce juge- 
■ ment pafle toujours pour 
infaillible & îrréformable. Tous les 
célèbres Auteurs œus ont donné cet- 
te inaxinie pour confiante , & chacun 
yjbufciit. llferoic boa néanmoins di 
Ttmlf. f 
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--remarquer que ceux qui Pont accreiî- 
!tée, cette maxime, avoient intérêt à 
rétablir. Mais fi elle eft fi certaine , 
pourquoi les, jugemens de ce Public 
infaillible ne font-ils pas invariables f 
Il arrive quelquefois , je ne fçai pour- 
quoi, qu'il méprife dans un. tems ce 
qu'il a cftîmé dans tm autre'', & que 
ces mêmes Ouvrages qu'il a autrefois 
comblez d'éloges & admirez , tombent 
enfuite dans le plus parfait oubli. L' Au- 
teur le plus cftimé de fes contempo^ 
tains peut-il après cela s'en faire accroi- 
re l r eut- il fe répondre qu'il n'aura pas 
le fort de Roniârd , de -Mainboufg , 
de Varillas, & d'un autre Auteur, dont 
nous avons vu la réputation naître & 
mourir dans l'efpace de vingt années l 
. Mais par la ineme raifon un Ecrivain, 
fiflé par ceux de fon tems , ne pouroit- 
îl pas fe flatter de voir par un retour heu- 
reux , le Public devenu plus favorable 
à fes. écrits , eftimer , admirer même , 
ce qu'il auroit d'abord condamné* re- 
jette l Envain un Auteirr , générafement 




g^s pliis équitables à fon gré y il Ce flat- 
teroit d'un efpoir chimérique..: If s!cn- 
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ftît dé laque le Public ,» faillible quand 
il approuve > eft infaillibîe'quand il con- "^ 

iamnc ; il n'eft point atory permis d'en 
appeller : au moins Tappcl ne feroit ni 
dévolutif , ni fufpenfif. 

Ces deux jolis termes de Jurifpru- 
dence qui.vicnnent de m'échaper , éton- • 
ncrpnt peut-être le Leâieur, qui ne s*at- 
tendoitpas à les voir ici. Ilm'excufera , 
s'il fait réflexion , que j'ai la tête toute 
pleine de ces termes , & qu'ils me vien* 
nent de la leâure que j'ai faite depuis 
peu d'un Livre nouveau imprimé à 
Piris , intitulé : Caufes célèbres & inte^ Caufes ce- 
Teffantes , dvec les Jugemens qui les ont lebres&in- 
décidées : recuëUlies par M... Avocat «f^^^^^^^* 
m ParUment. . * 

Rien n'ell plus utile , ce tne femble , 
pour ceux qui fe confacrent au Barreau 
que la ledure des Plaidoyers puu-des 
Mémoires des célèbres Avocats^ Maïs 
comme il y en a une infinité , un Re- 
cueil de tous ces Ecrits feroit immenfe. 
ilfauttioncfe borner à un petit nom- 
bre , qui concernent les Caufes célè- 
bres. Il y avoit longtems qu'on fou- 
haitoit un Recueil de cette djpece. 
Mais il faudroit. qu'un homme d'ef- 
prit , & d'ailleurs éclairé , fe chargeât 
lie ce foin ; qu'il,fjût f^ire avec une élé- 
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gante netteté le plan des Cau&s , & 
avec uoé jufle^e méthodique Pextraie 
des Moyens de part Se d'aiMire ; qu'ii 
l^e rqctdît pa$ ces Caûfes confufes & 
«nnuyeufes par le mauvais arrangeaient 
d#s faiis & des preuves , & par des re- 
dîtes fatigantes ; qu'il eût enfin le ta« 
l^m 9 ou la faculté , d'être court & pré- 
cis. On me mande que l'Auteur de 
VOuyr^gedont il s'agit > eft un Avocat 
film coriomi p^r fa BiUiothêque des Cens 
(kÇûur 9 que par ks Plaidoyers. 
Suite des Aptiès aa^oiir parcouru ce Livre , JJ 
Réflexions tue fuis remis avec un grand plaifif à 
fur la Poa* la leâuie de celui de M. R. Je n'ai pas 
ge , &c. eiUrOre dit tout ce que j'en puis dire. 
Je l'avois quitté à l'endroit cfes Réfle» 
yioQS fur rOde. . Si on l'en croit , le 
^ Sublime d'une penfée vieni; de l'orgueil 

4ue cette penfée réveilleen nous. C*eft 
s^tre orgueil qui prête à ces fortes de 
pnfées la plus ^ande partie de leur 
beauté ; comme dans le moi de Mé^ 
dée , & dans le fi^'U murii du vieil 
Horace. D'où il fuit qu'un hjpmme 
bien modeAe &; bien humbte , devroit 
trouver plat & commua ce que noas 
appelions fublime. Au moins cefu* 
blime ne devroit faire aucune impr ef- 
£on fur lui. Mais e£t-il bien vrai qu'es 



lîfant cet tttdroit de GoWieîlIe, fious 
nous metcîoiis à h place du vieil Hôti»- 
ce , qtre itotis nems trdut fdtts dffimétdc 
la même pntidfi^ , pour me ftt«- 
vir des termes de TÂuteur , Se que 
nous nous enorgueillirions tackemenc 
d'un courage , que nous n'avions pas 
le bonheur de nous eonftôStre encore î 
Si ceîaéft , ofi devttrtt %i^ Faire \itt 
fouveut de pareils traits à cfêtftc qiiî 
piffÉrtit pdut n'iêtre pas fort braves. J^ 
îfh'iiîiagine qtfâ force de fe mettre & 
la phce des Héros , ils le déviendroiem: 
euxtnêmcs ; ils fe défietotent ttioihs 
de letrr valeur, & viendroient enfin à 
fe trouver un courage ijû^iîs n*avoi€nt 
yus Je Ifttnbttrr de connoître. 

Ahrfi tous ces beaox fentimens , fi 
on r^n croît, nous les devons à notiie 
otguëîl. Encore ufîe f&is , foyons rai- 
fonrîrfHés Se faumWes , il n'y^ura phrs 
de fuWiîfce que pour les genis d/UH&tgnéH 
fit & rimckle. Au refte , l'idée de M. R. 
par rajpport au fuWime n'dft pas neuve ; 
rfle tft prife de M. Nfeole , & die ife 
trouve réftftée dans h MMnkre de bien 
yenféf du P.Bourhoiîrs. On eft éeonné de 
y Jir repàr6ître îcî nti pafâdote utfé , de 
r Auteur prendre k peine d'ornefr fon 
Livre d^ne idée comnrone , & Jifle* 
peu foJide, : F iij 



Ce n'eft pas feulement l'orgueil, 
c^eft quelquefois l'impiété , dit TAu- 
teur, qui nous fait trouver du fublimc v 
dans une penféê , comme dans ce Vers: 

Grand Vieu ! rends-nous U jour & com- 
bats contre nous. 

» 

Le genre humain, qui goûte unepcn- 
fée fi gafcone , eft charmé , dit*il , de 
voir fon maître appelle en duel par un 
Mortel. Nous fommes , ( ce font fes 
termes , ) d'étranges animaux : nez tous 
avec un fond de religion , nous oc 
laiflTons pas malgré cela d'être un peu 
impies ; & ce fond ff impiété quel a Reli- 
gion endort quelquefois , fe réveille toujours 
avec plaijtr. L' Au teur paroîc confondre 
ainfi tous les hommes avec quelque 
particuliers qui n'ont malheureufeinent 
aucun principe de religion , qui au 
moins n'y font point affermis , & qui 
jtfont par rapport à fes dogmes & à les 
devoirs que ae foibles lueurs , que Tor- 
^uëil de leur efprit & la corruption de 
leur coeur éteignent aifément. C'eft ce 
qU'il appelle une impiété endormie par 
la Religion. Mais n'eft-ce pas plutôt 
la Religion que l'impiété endort par 
fes fophifmes & par les douceurs cri- 
minelles d'une vie libre qutelle auto: 
xifc l . . 
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L'examen dû Sublime cooduk à ce-* 
lui de rOde , où TAuteur ne dit rien 
qu'on ne fçache . fi ce n'efl qtCïl dime 
Horace a la folie. Faut-il s'étonner qu'il 
refufe abfolument d^appeller Odes de 
petits Poèmes didaâiques , où tout 
îent le théoretoe & le corollaire , ou 
une fade analyfe mené toujours com- 
me par la. main ure file d'analyfes plus 
fades encore l On fent aiTez quelles 
Odes il a eu en vûë. Il ne fait pas plus 
de grâce à certaines Odes anacréonti* 
quesy qu'il défîgne fous le nom de vl- 
laines petites Cbanfons , où tout cft tail- 
Je en Epigramme. Enfin , il fe plaint 
que nous faiions trop de cas du manière 
& du Jec >&. qu'il nous manque fou- 
vent cette belle chaleut , au moyen de 
laquelle on paileà la poAerité. 

J'omets , comme chofes fort com-- 
munes ^ ce qu'il dit du Sonnet ,du Ron*- 
deau , du Madrigal , &c. Voicijjuel- 
que chofe de moins commun» Les 
Cantates ,. félon lui , ont beaucoup 
d'agrément , lorfqu'elles font parées 
de$ grâces de la Mufique ; mais ^'^y! 
une pitié , ajoûte-t-il , que de les voir 
toutes nues & rendues à la Poëfie. On 
efl: prefque toujours, honteux d'avoir 
été réduit par de petits 2oëmesfades^y 
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fe4i '& déihdmn.» - Les întcffuptîom 
fâitcfs au Rédt le bléflferit ; Dès que U 
Mujtqutfi retire , elles deviennent la fhs 
iruellt cbofe du m^ndt. Aien fit nous im- 
fatientf plus qu*un récit qu'yen nous cottfe 
dans te vifs & ce tour nous éji joué fans 
mifericorde trois fois dans laCantate. 

Mais i^. ce que M. K. condamne 
ici dans la Cantatie » il doit le con« 
damner auffi dans les Opéra , où Ton 
voit des interruptions faites au Récita 
par les Sentences , les Arietes , les Airs 
de mouvement , dont ils font coupez 
tpès-ïréquemmeht , fans ^uôî ces né- 
cits feroient ennuyeux & infupporta- 
bles. G'eft donc une grande ftiie pour 
3^1. R. de voir un Opéra tout nud fans 
mùfique. Quelle cruelle chofe pouf 
lui , queles paroles d'un Opéra! 

i**. Plufieurs perfonnes penfênt au 
contraire bien loin que ces interruptions 
foient un défaut', elles font une efpece 
de beauté, même «n poëfie. Ija Cantate 
eft un genre d'Ode , genre nouveau f 
dont les Italiens ont créé l'idée , por- 
tée depuis à fa perfeftion par M. Rouf- 
feau^ qui le premier a fait paflcr^ees 
Odes dans notre Langue. -Ce que 
l'Auteur appelle- des interruptions , 
(ont des fulpenfions agréables ^ qa 



font un bon effet. Ce foftt oq cfcsr 
Sentences vives , ou des Maximes ga^ 
kntes , ou des Images Rapides , ou des 
Sentimens tendres & touchans. Eh ! 
fans ces ornemens qui parent même la 
Poëfie , que feroit-'ce que le Poëme de 
la Cantate j qu'une Fable féche en ftib 
épiqvie? 

Enfin y fans qxf'û ibit néceflaire de 
faifonner davantage fur ce point , je 
demsoide, fi les Cantates de M. Roui^ 
feau ne plaifent pas à tout le monde , 
indépendamment de la mufique î Y 
a-t-i*! quelqu'un , hors M. R. à qui el- 
les femblent de petits Poèmes fades &^ 
/r^5 , & à qui elles faffènt ?irr/ ? 

Dans les trois Lettres de M. R. fur 
la naiflfance , le progrès & la décadence 
àxi goût , il y a du vrai & du neuf; 
mais le vrai a paru trivial à plufieurs ^ 
Se le neuf un peu chimérique. Qui 
croira , par exemple , que l'ignorance 
des fiecles oui fé font écoulez depuis 
Iç règne d'Augufte jufqu'à celui de 
JFrançois I. ait été néceflfaire au réta* 
bliffementdu bon goût, gâté par Ovi- 
de par Pline & par Séneqire ; en forte 
que cette ignorance ait été pour VcC- 

Îrit humain cotnme le grand remède % 
>ira^t-on qjo^il y a/voic d^ns le dixiétner 
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fiecle 9 par exemple » où le goût étoît 
il mauvais , plus de difpoGtion à deve- 
nir tels que nous fommes ^uJQtird'huî ^ 
qu'il n'y, en avoit dans le fiede de Tra- 
î^n î Les fotifes , les préjugez ridicu- 
les , la groflîereté , le goût des pointes 
& des miferables alIuHons ; tout celct 
nous préparoit**il à la renaifTance de% 
Lettres & du bon goût î Tout cela a- 
t-il pu fervîr de gùnd remède à refprif 
hunjain pour le purifier ! J'aimerois 
autant qu'on me dît fërieufement , que 
pour guérir un homme d'une foiblefle , 
Il avoit été néceffaire de lui couper lesi 
jambes , les bras & h tête. 

Dans la féconde J^^ettre M. R. s*ér^ 
levé de toutes fes forces contre ce qui 
£bnt l'afFedation , & ce qui s'éloigne dé 
la nature. Maisfe familier ingenieux,le. 
trivial orné , le paradoxal coloré., le fauit 
mafquéen vraifemblable , le badin en-- 
nobii , le fubtil fimplifié , tout cela ne; 
devroit-ii pas 4U moins trouver grâce à 
Jfes yeux ?: 

Au refte , je ne fçai pas fur quoi fe 
fonde l'Auteur , lorsqu'il prérend quoi: 
k goût ellaujourd'hui corrompu. On, 
a peut-être eflayé de le corrompre ,. 
isnais il^Il encore auflî fain quîil i'a-ja-^ 
m^s épé.. On ej[l c,n gardti contxe 1q 




faux bel efprît ; on haït VdiSk&é & le 
réciéuK ; on cherché & on prife le 

au naturel. Les bons Livres du (îe- 
ede Louis XIV. font toujours lus; 
ceux du: nôtre ,> où l'on courtaprès TeC- 
prit , font peut-être lus auffi , & avec 
trop de plaifir, parce que Tefprit en fait 
touiours; mais on ne laiflè pas de les con* 
damner ^.& Ton. (e contante de dire > 
que leurs Auteurs ont beaucoup d'efprir. 

Il efl vrai que nos Auteurs moder- 
nes 9 dans la crainte de padèr pour 
Gopiftes y tâchent de s'ouvrir des. rou- 
tes xtouvelles , &.de fe former une ma- 
nière d'écrire qui foit à eux. Ont-ils 
tort ? M. dé V. s'attache beaucoup 
dans fes Tragédies à peindre ; il efl fen- 
tentieux & nerveux , 5c fon flile eft 
toujours pompeux & magnifique. C'eft 
là fon géniô particulier , & cette, façon 
d'écrire lui eft propre , comme la teiv- 
drefle & la., belle nature l'étoicnt à Ra- 
cine- Dira-t-on pour cela , que le 
goût eft corrompu , parce qu'on lit 
avec avidité tout ce qui vient de ce 
Poète illuftreJ Ceux qui l'admirent le 
plus à certains égards , fçavent ce qui 
lui manquent ; mais ils croyent devoir 
Jtii rendre juftice fur ce qu'il poflfede, & 
îk.lùi.accoft;l€nt un d^s plus grands ta* 

Evj, 



lens qui ayent encore paru. Qui eft-ce 
qui ne fait pas des vœux , pour -qae ce 
rare efprit choififlfe & difpofe mieux 
fes fujets , pour qu'il les ttavaille avec 
plus de foin , & les proâuifè au grand 
jour avec plus de lenteur & de pré- 
caution J 
Le Badi- Lorsqu'on a applaudi le Badinage » 
linge, Co-par exemple , Comédie nouvelle en 
»cdit. yQY^ ^ gç gj^ ^jjj ^^ ^ Qjj a, dtt-on, rendu 

juftice à l'Auteur fur Tefprit qui brille 
dans cette Pièce t efprit qui eft pourtant 
plus dans Texpreflîon que dans les cho- 
ies : mais j'apprens qu'on n'en a pas^ 
tellement été éoloui » qu'ofi n^ait una- 
nimement décidé que les bienféancês,& 
certains égards dus à la fodeté , y étoient 
bleffez par des perCbnnalitez malignes & 
indécentes. On a trouvé auffi <|ue le 
genre de ces fortes de Pièces découfues ^ 
fans nœud & fans dénouement , n'avoit 
pas *un grand mérite , parce qu'elles 
refllèmblent plus à une Pafquinade qu'à 
une Comédie. Qa*on dife après ccfcr 
que le goût du fîecle eft corrompu* 
p^^.^ N'a-t-on pas encore rendu juftice 

diiYcrfci. tout récemment au Recueil des Poèfies 
diverfes de M. B. ♦♦ Y a-t-41 quelqu'un^ 
qui ait pu lire fon Tmmfbe 4ts Àfii^' 
tbifetes ^ &c. Oa ne peut nier q^'U n'f 



ait de refprit & de la cbaTetlr dans f» 
Contes. Mais. y trouve- t-on la nvoin^ 
dre adreflè pour glifler Jégertiment i 
coxncie feit la Fontaine , lut les en* 
droits qui révoltent la pudeur l 

Caftum decet efje Foetam ? 

• C'eft au contraire fur ces endroits 
que l'Auteur s'étend & s'appefantit. 
C'eft fur les objets obfcênes que fon 
pinceau s'exerce le plus. Far-là II a pré- 
tendu plaire ; mais à qui ? 

La Tragédie de Peloppée a été ap- Tragcdî» 
plaudie avec juftice , parce que le fujet dePdopcc- 
'Cn eft fort tragique oc bien conduit ; 
mais en même tems il a fait tant d'hor- 
feur , & a paru (i peu touchant , & fl 
peu fait pour aller au cœur , que Je 
fuccez ne s'eft pas foùtenu. Au refte , 
on me peut s-empecher d'admirer la 
iserveilleufe fécondité de l^Auteur^qui 
parmi un grand nombs^ d'Ouvrages en 
a du moins enfanté de hom , dont cette 
Ftlofée eft du nombre. 

On m*a envoyé deptais peu un Li- Hifloire dr 
vre imprimé à Paris chez Prault le Pe- l'Empî^c 
te y intitulé j Hiftinrf de l'Empke des ^"Chcnft.. 
Ckmfs en Afrique > /i defetiptitm géogra^ 
fbiqne & bijimque; U relation de la pri- 
fe dVr^n fat Philiffe V* Sfii ^Effagn^,, 



Mffc Ujhrege de U Fie de^ M. de Sant^ 
Cruti,^ &c. orné d'un PUn exaSt ^de Ik 
Tilkd^OranyX^ d'une Carte de V Empire 
dtSi Cherifs. Ce Livre renferme des 
xhofes curieu&s tirées de THiftoire de 
M. de Thou & de Marmol , Hiftorien 
d'Afrique. L'abrégé de la Vie de M. 
de Santa-Cruz , qui eft à la fin , eft ufl 
morceau digne d'être lu. ' Ce Seigneur 
Efpagnol , qu'on a vu Ambafladeur en 
JFrance , & qui depuis fut fait Gou- 
verneur d'Oran^ lorfque la Ville ept 
été prife , a été tué m*lheureufemenc 
dans .une forcie , comnae tout le inofl* 
de Iç fçait. Il vivra éternellement par 
fon fameux Ouvrage des R^exions P^' 
litiques & Militaires , dont dix volumes 
: in-quarto pnt . paru à Turin , & le oa- 
ziénxe à/Paris. Il finiflbit le douzième 

quand il eut eardre de le rendre à Au- 
cante. Le treizième qui regarde l^s 
Kivres , eft. une tradudicMi du Pi^rfait 
j\imitiannaire défi Armées- j donné ^ 
commencement de ce fiecle par M- No- 
^ dôt. Cette traduâion eft d'un des Pa- 
ges du Marquis de Santa-Cruz , qui ^ 
b corrigeant l'avoit adoptée pourT^ei' 
ïiéme volume de fon Ouvrage , q^î de' 
voit en contenir vingt, où toutes le^ 

jacties 4e la. guerre auyoiejat^étéaai?^ 
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cécs. On dit ique cet Ouvrage fe tra- 
duit en François , & fera imprimé eji 
Hollande. 

Les Oeuvres de M.Thomas Chuhb\ 
dont quelques écries ont été traduits en 
François, & imprimez en Hotla^nde , 
viennent de paroître en un volume in- 
quarto. 

On ne fera point étonné qu'on ait 5»^^;^^, ^ ^ ^a^ 
traduit en Ânglois le Sethos de M. dulceaAor- 
l'Âbbé TerralTon ,. fi on fait attention glois. 
que pour peu qu^il y ait dé fçavoir, ou 
didées fingulieres dans, un Ouvrage 
François y ^ y ^ toujours à Londres des 
plumes toutes prêtes pour l'habiller à 
r Angloife. Au refte , il y a dans le Setbos 
At% chofes efUmables , qui méritent d'ê- 
tre lôës pv d'autres perfonnes que ces 
gens oififs & curieux , qui lifent in- 
difféxemfiient tout ce qu'on imprime 
de nouveau. 

Quand on voit àits Auteurs promet- Vxiyiefi 
tje au Public des Ouvrages d'un trat- contre le», 
vail immenfe , & former des projets qui grandes 
exigent des connoiffances d'une pro- ^"^^^Pf *^<^^ 
digieufe étendue , on a d'abord de la ^i«"*''"- 
peine à fe perfuadér qu'ils tiendront 
Jteur parole, & qu'ils viendront à bout 
de leur delTeinl Lorfque , par exem- 

^k ^le iw^^' B^x^e. annonça a^tire.^ 
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fois , qu'il Vengageoit dans cette valte 
carrière de compilatioDs hiftoriqties , 
qu'on admirç aujourd'hui dam fonDié- 
tionnaire , on fe défia dti iucxrez de fon 
entreprife , & on ne crut point qu*il lui 
fût poffible d'accomptir 4âB -qu*tl pro- 
mettoic (â). II len eu sitid de tous ces 
Ouvrages ,-qui paroiflent au-deffus des 
forces de Thutnanité , & peu conve- 
nables à la courte durée de h vie. îf 
cft certain poortant qu'il y a des boiri- 
mes kborieux i Vt%cè$ , & d^»ft cou*- 
rage furprenant , que ces grandes en- 
treprrfes littéraires n'effrayent poiat ; 
& ce qui noirs confond , c'eft qu'ils 
en viennent à bout. Sans chercbef 
d'autres exemples , celui de Bayle eft 
alTez frappant , poor me dîfpenfer d^ 
citer un Baronius , un de Thou , im 
Codirott, & phifiears antres, ^i ont 
entrepris de ces fortes d'Oavrages, dcmt: 
la feule idée feit frémir la pareflfe hu- 
maine , & qui néanmoins fe^ ont hetl- 
reufcmcnt achevez. 
Hiftoîre Ne pourpoit-on pas mettre au nng 
îkttraircdc de CCS travaiflx furpremus, par rappoit 
la^ France, à l'imHœnfxté dej «çJierciies de des 
co0)piiaciaii5 V te Livre dovit le. cooi- 
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xhencetxieût vient d*^clore à Paris » 16^ 

titulé : Hifioire lÀtteraire de la Rance. ? 
LoJrfqa-oh verra ce grand Ouvrage 
achevé» pourra- 1 -on s'empêcher de 
s'éçriei" : Quel abîme d'érudition & de 
fçavoir J Qu'on en juge dès aujour- 
d'hui , par ce que l'Auteur ou plutôt 
les Auteurs ( car cette Hifioire Littermt 
elirOuvrage de plufieurs ) promettent 
dès le frontifpice. On y traitera , dit- 
on, de l'origine & du .progrès > de la 
décadence & du rétabliflfement . des 
Sciences parmi les Gaulois & parmi 
\c$ François : du goût & du génie des. 
uns & des autres pour les Lettres en 
chaque fieclé : de leurs anciennes £co« 
les : de l'établiflement des Univerfiter 
en France : des principaux Collèges : 
des Académies des Sciences & des Bel- 
les-Lettres : àts meilleures Biblioth&* 
ques anciennes & modernes : des plus 
célèbres Imprimeries ; & enfin de tout 
ce qui a un rapport particulier à laLit- 
terature ; avec >le;s Eloges biftoriques 
des Gaulois ^ & des François , qui s^y 
font fait quelque réputation : le Cata- 
logue & la Chronologie de leurs Ecrits^ 
^es Remarques hiftoriques & aitiques 
fur les principaux Ouvrages : le dé- 
nombrement des anciennes éditions ; 
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le tx)Ut quatifié par ït% citations dfcs 

Auteurs originaux. 

Ce premier Volume , qui eft dîvifé 
tn deux parties , comprend les -tems 
qui ont précédé la^ naiflance de J. C. 
& les quatre premiers fiecles de TEre 
Chrétienne. Je confeillerois à un hom- 
me qui auroit la préfomption de fe 
croire fort fçavant , de lire 'feulement 
la. lifte des Auteurs Gautors dont il eft 
parlé dans la première Partie du prc- 
jnaier Tome. Pourroit-it s'empêcher de 
dire comme Socrate: Que- îçai- je? Quel- 
le vafte érudition ! Oît font aujour- 
d'hui, je ne dis pas en France & eti 
Angleterre , où 1 on ne fe pique en 
général que de bel efprit , de Philofo- 
phie & de Littérature choifie ; mais 
en Dannemarc Se en Allemagne , eu 
l'on fe fait gloire de fçavoir bien des 
chofes , qu'on n'a pas honte d'ignorer 
ailleurs ; où font , dis-je , aujourd'hui 
ceux qui ont entendu parler deMarçus 
Antonius Gnifon , de Telon & de 
Gyarée , d' Agrotas , de Votienus Mon- 
Éamis,de Julius Graecinus, de Claudius 
Quirinalis, d'Urfulus , de Crinal , de 
Charmis , d'^bucius Liberalîs , d'Ar 
bafcante , de Charmolaus , & de plil- 
ûeurs autres Auteurs femblables l £ts^ 
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vérité y ils font bien redevables à cear 

qui lesonc ainfi tirez de l'oubli» où ils 

étoient enfevejis depuis tant de ifiecles. 

Maïs je me trompe : les Auteurs de 
cette Hijhife Littéraire de la Jranct 
n^ont pis eu intention de neparJerquc 
de ceux qui le liiéritoîe^t. Ce choix 
les eut trop embaraflez. Tous les Ecri- 
vains y ont leur place , parce qu'ils ont 
été Ecrivains : ainfi l'on fait revivre 
quinze ou fèize/iecles après leur n^c^t , 
bien des Auteurs qui étoient peut-êtr^ 
morts de leur vivante Mais c'eû la mé- 
thode de tous lés Bibliothequaires* U 
fuffit même qu*il foit dit quck^ue part 
que tel Gaulois ou tel François a écrit 
quelque chofe , pour qu'on lui accorde 
ici un rang dans la Lifte , & qu'on ea 
faffe mention dans le corps de l'Ou- 
vrage. Avoir été fîmplement homme 
de Lettres , ou même avoir haï & per* 
fècuté les Sciences , ( comme l'Empe- 
reur Caracalla ) efl un titre pour avoir 
un article à part , & un dignet éloge, ou 
un Julie blâme. 

Comme la Comédie forme mLgen- 
re dans les Belles Lettres , on ne feroic 
pas étonné de voir ici au rangdes Écri- 
vains ceux qui auroient compofé de^ 
Comédies. Mais comme nos anciens 
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Gaulois tt^anrofent pas apparemment Te 
génie fort comiqoe, Oû ftedté dans le 
Livre dont il s'agit , aucuns Auteurs 
Dramatiques nez dans ta Gaite. ^oux 
y fiippléer ,pn a fait un article exprès 
pour un fameux Comédien qu'on croit 
être né dans la Gaule Narbonoife; c'en 
le célèbre Rofcius , dont les Anciens 
ont tant parlé. Tout ce qu'ils eo ont 
dit eft ICI compilé avec foin. 5ans exa- 
miner fi la vie -d'un Comédien de pro- 
feffion , dont nous n'avons aucun Ou- 
T^rage, figure bien avec celle de plu- 

• "^«Pi?^^*» Pljilofophés , H&o- 
«ens-ft Pères de l'Ellife , j'avoue que 
c'eft ceqoe j'ai lû^vec plus de riaiTir: 
^ n ai pû.en même tcms m'empêclier 
^e faire des vœux , pour que la profef- 
lion^dom il s'àgitfût en hohneur , corn- 
«le elle étoit a Kome , du moins pat 
ïapport a Rofcius. A qui tient- il ? No. 
ire Thâtre (je parie du Théâtre Fran- 
Ç.IS, & non du Théâtre Anglois & du 
Théâtre Italien , qui font fou vent des 
écoles de licence ) eft auffi épuré pouB 
Je moins que le Théâtre des Romains. 
\2uoiqn'fl en foit , voici ce que je m'i- 
magine qu'on fera bien aife de fcavoir . 
■au fujet de l'illuftre Rofcius. Ceft ufl 
pcrfonnage bien digne d'être connu. 



Lsb «attire, difènt nos modernes Au- 
teuK , Pavoît orné de toutes ks qua» 
lîtez imaginables du Théâtre : cepen- 
(feint ils avoUent qu'il avait les yeux un 
peu de travers , & la vue difforme ; ce 
qui néanmoins ne diminuait rien de fa 
bbnne grâce. II fe trouva à Rome en 
même tems qu'Efope , cet autre Ac- 
tew fi fameux. Rofctus étoic pour le 
Comique, & Efope.pour le Tragique^ 
Oh fçait ce Vers d'Horace , en par- 
tant dû ces deux Aâeurs* 

\^£ gravis Mp^fMs ^ ^^ do^iu Ji^/im 
efft. 

liorfque Rofcîus pâroifloit fur le 
Théâtre , e*étt>it toujours avecu n air & 
«îte grâce qui cfaarmoient l'es Sj^dbh» 
teurs. C'eft àce Coinedien, comme au 
XBQdele de quiconque parle en public, 
qaeCiceron renvoyé fon Orateur. J^ ^^ ^*'*- 

êm^^dàt^ïh qiitmOfMmnaitbefoind'mir T:ï'^\ V 
ter h-gemy kf^r & ta bonne grâce de Rof- 
éiits ? Il faut qu'il fç?cbe comme lui , Dcclar. 
ajoôte-^il ailleurs , s'attÎTer de ftéquens O^^*»*^®- 
applauiliflfemens , exciter Tadjmiratioaf 
fetre rire & faire pleurer , lorfqu'a 
veut. N'en deplaife à Cicemn , il me 
.femble que fi un Orateur facré ou pro- 
fàixe deciamoit aujourd'hui eh Come- 
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àien , il fcroit fûrement fiflé. Le pîiUF 
parfait Comédien n'eA point un tncy^ 
dclepour un Orateur. Apparemment 
que le goût de déclamation , au Théâ« 
tre & au Barreau , étoit chez les Ro- 
inains bien différent du nôtre. 

. jRofcius étoit d'ailleurs , ièlon CIce- 
ron j& les autres Auteurs qui ont parlé 
de lui f un parfaitement honnête honi- 
nie,un homme d'honneur & de pro- 
tîité ; ce qui efl fort remarquable. On 
a dit de lui , qu^il étoit le feul digne de 
monter fur fc Théâtre, par la fuperio- 
rîté de fon talent, & le feul qui n'y dût 
jamais monter à caufe de fa probité & 
de la pureté defes inoeurs. La Ré- 
publique, félon Pline 9 lui faifbit une 
penfion annuelle >, qui alloit environ, 
a foixante mille livres , monnoye de- 
France. On dit qu'il compofa un pe- 
tit Ecrit, qui étoit le paralelle de l'E- 
loquence du Gefte y avec l'Eloquence 
de la. Parole , ou la comparaifon de la 
Comédie avec l'Orateur. Voilà fans 
doute ce qui lui a mérité place dans 
FHiftoire Litterairedontil s'agit. 

Nos Auteurs en ont auffi donné 
Vne aux Empereurs Claude , Caracalla, 
Carus, Numerien , Conflantin le jeu- 
ae , Qratien , Valentinien I L ôcc^ 



^43 
Mais Je ne vois pas que ces Cefars ayent 

mérité un tel honneur , 'à titre d'hom- 
înes de Lettres & d'Ecrivains. L'Hif- 
toire des Hérélîes & des Conciles (ma- 
tière fi fouvent traitée ) entre auffi dans 
le plan de l'Ouvrage , avec toute THif- 
toire Ecclefiaftiqwe. Ce fera bien au- 
tre chofe , quand les Auteurs feront par- 
venus aux derniers fiecles. Quelle fou- 
le de Scholafliques , de Cafuiflies , de 
Serixionaires & d'Auteurs Afcétîques 1 . 
Que d'Ecrivains oubliez rteparoîtront ! 
Cependant fi on continue fur le même 
ton , il faudra néceffairement tiaire men- 
tion de tous ces Scribltngs , pour me 
fervir d'un terme Anglois, que je ne 
puis rendre en François par un mot 
propre. Ce ne fera pas la faute des Au- 
teurs de cette Hiftoire Littéraire ; deft 
le malheur d'une fi vafte entreprife. 

Qu'il me foit permis dédire ici avec 
ingénuité , & avec tout le refpeft que je 
dois à ces Sçavans du premier ordre , 
qu'en leur place , x^. je n'aurois parlé 
que de ceux qui ont laiiTé dès Ouvra- 
ges à- la pofterité, & non de^ ceux qui 
n'ont été qu'amateurs des Belles-Let- 
tres , qui n'ont rien écrit , ou dont il 
ne refte aucun monument ; fi ce n'eft 
quelques Auteurs célèbres dans l'anti- 
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apxxxé , dont les Ouvragei oirtét^ mal- 

heureufement perdus, z^. J'au^ois inU 
à^écart les Peres , les Auteurs Eccle- 
fiaftiques , les Hérétiques , les Contro- 
verfiftes , & furtout les Conciles ; ces 
raatîeces fontépuifées , & à moins d'ê- 
tre eîctrêiDeinenc diffus , nos Auteurs 
ne pouvant donner fur cela que des 
abrégez aflez inutiles, 3**. Je me ferôis 
étudié à faire un choix des chofes qai 
concernent les Ecrivains dont j'aurois 
parlé , fans m'embarafier d'une infinité 
de citations^ 

Après tout , quoiqu'on ait fuivi , dans 
rOuvrage dont il s*agit, un autre pl»n, 
Je ne puis m'empécher de rendre jt:- 
ftice aux Auteurs , & d'avouer qu'il y 
a une érudition infinie, fruit dHine k- 
&use prodigieufe , qui mérite d'au- 
tant plus de louanges , qu'on porte au- 
jourd'hui trop loin le mépris de ce$ 
f jrtes de recherches. 



Fautes )t corriger dé^ns le Nombrf XX^ 

Page 97. exfutdant liC.exfurdanu 
Page I ^o. Farden lif. Gdrdtn. 
Ibid. Çrujtus lif. M* X^nfim^ 
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ET CONTRE- 

. NOMBRE XXII. 

Sapientift prima eft » 
Scultittâ caniiflc. 

L* primitr àépidt Ufirtjfr , eS A'ittt exmpt 

II l'on veut bien faire réfle- 
H xion , qu'un talent fuperieur; 
P 5c un génie rare , ont toujours 
pour principe une imagina- 
tion très-vive ; on fera moins furprîs 
de voir quelquefois de grands efprits 
être très-foux à certains égards. Com- 
bien de Philofophes fublimes ont don- 
né dans des travers pitoyables , ont 
Tom II. G 



avancé des proportions extravagantes J 
& ont confirmé admirablement ce que 
dit Ciceron avec vérité : Qu'il n'y a 
point d'opinion fi abfiirde., ni dç fy- 
lleme fi infenfé , qui ne puifle être 
imaginé & foutenu par quelque Phi- 
lofophe î 

Les Sçavans de profeflîon font en- 
core plus fujets à ces écarts. J'appelle 
ici Sçavans de profeflîon , ceu5tqui paf- 
fent leur vie à recueillir des faits & des 
noms propres , & dont Tefprit s'épuife 
iiir 4'antiques minuties ; ce qui les 
rend dédaigneux pour ceux qui les en- 
vironnent ; parce que n'étant que leurs 
contemporams , ils ne méritent pas de 
partager leurs égards , qu'ils réfervent 
pour les feuls Anciens. 

Les hommes de ce caradere, enor- 
gueillis par leurs ledures , & par 1^ 
connoilfance qu'ils ont acquife de plu- 
ficurs Langues Européennes Se Afia- 
tiques , anciennes & modernes , enri- 
chis des dépouilles d'un million d'Au- 
teurs obfcurs , aufquels ils immolent 
tous les jours leur fomnieil, leurfante, 
les douceurs , & peut-être les devoirs 
de la focieté , accoutumez enfin à ne 
faire ufage que de leur opulente m^ 
moire , ces hopames le croyent d^ bonne 
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foi au-deflus de tous ceux qui n*ont 

point fuivi la même route. 

Or fi ces Sçavahs (je parle unique- 
ment de ceux dont le jugement eft 
d'ailleurs peu folide^ s'avifent d'enfan^ 
ter des opinions , & de forger des 
fyftêmes , le bon fens eft toujours la 
chofe à laquelle ils ont le moins d'é- 
gard , dans, la manière de les appuyer & ^ 
de les défendre. C'eft bien pis encore , 
s'ils ont rimagination vive a un certain 
degré : alors foulant aux pieds toutes 
Jes règles de la critique , heurtant de 
front la vraifemblance & la^ raifon ^ 
ils propofent & étalent hardiment les 
fyftêmes les plus abfurdes. Pour les 
foutenir , ils s'infcrivent en faux con-^ 
tre les Ades les plus autentiques ; ils 
bravent) les autoritez les. plus refpec* 
tables; ils donnent le démenti à toute 
l'antiquité ; ils traitent d'apocryphe 
tout ce qui ne leur eft pas favorable, & 
préfèrent enfin à l'évidence même leurs 
fubtiles & vaines conjeâures. 

Je pourrois citer ici plufieurs Sça- Ouvrage* 
vans de ce caraâière , qui ont exifté. pofthumct 
Mais à cette occafion , je me contente* ^" ^^^ ^' 
rai de parler d'un Ouvrage pofthume 
attribué à un des plus fameux hommes 
de notre ficelé , en tout genre de litte^ 

Gij 
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sature ; eftimé & admiré mèine de 

toute, r Europe pour fy, vafle & pro- 
fonde érudition. Cet Ouvrage nouvel- 
lement imprime en Hollande eft îhti- 
tulé : Joannis Hariuini è Secietdte Jefu 
OptTéi varia. On aiTûre que l'Auteur 
joignoit à un fçavoir éminent,& à un 
efprit fubtil , une fincere pieté , Un zelc 
ardent pour la Religion Catholique, 
une pureté de mœurs admirable , & 
même une humilité profonde , malgré 
le earaâere de fes Ecrits , quelquefois 
amers. 

D'un autre côté , on fçait qu'on at- 
tribue à cet homme célèbre les para- 
doxes les plus fingulicrs & les plus in- 
foutenables , par rapport aux Ouvra- 
ges de l'Antiquité : paradoxes ^u'il a 
défavoiîez oubjiquemênt par une ré- 
traâation formelle (4). Or ce font ces 
mêmes paradoxes 7 étouffez autrefois 
par l'Auteur , à qui on les attribuoit , 
qu'un hcmme , toujours zélé pour les 
Ouvrages pofthumes, yient de publier. 
Je ne m'arrêterai point à ejçpofer ici 
toutes ces opinions bizanres , qui ont 
autrefois étonné le monde fçavanr. 
Je ne parlerai point du Traité qui fe 
trouve dans ce Recueil , & qui eu ia- 

(a) Dan« le journal de Trévoux. 
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tîtulé Jibeî deteHi. Je craîndroîs de 
blefler mon Lefteur , même par la Am- 
ple expofition des imaginations extra- 
vagantes qu'il renJFerme. Je me borne 
donc à faire mention ici du Traité , 
intitulé : Ffeudo • Virgilius , ou le faux 

VtrgiU. ' ^/ 

Peu de perfonnes ignorent que le 
fçavant P. H • ... a prétendu que VE^ ^.^^f"^^- 
netde n etoit pomt un Ouvrage de Vir- ^ 
gile, auteur feulement, félon Juij'^des 
Bucoliques & des Getrgiques. Il croyoit 
auffl qu'Horace n'étoit auteur que 
des Satyres &, des EpttreSi & non des 
Odes & du Livre des Efodes , non plus 
que de VArt Poétique. Quoiqu'on le 
perfuadât aifément que ce Sçavant 
avoit« des raifons pour appuyer une 
opinion R étrange , on ignoroit néan- 
moins ces raifons en détail. Les voici 
telles qu'on les trouve dans îe Recueil 
dont il s'agit. Je me flatte que le Public 
fera bien aife de fçavoir enfin fur quoi 
eft fondé cet étonnant paradoxe. (4) 

I ^. Les Géorgiques ne furent ache- 
vées que Tan 73 5» de Rome , félon 

, {a) On ne s^amufera point ici à réfuter en 
détail ces preuves , qui tombent d'elles mê- 
mes , par leur foibleUe , & qui font plus ca- 
pables de faire rire | que d'impofer. 

Giij 
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TAureuf. Virgile s'étoit engagé dans 
le troifiéme Livre à chanter les louan- 
ges d' Augufte : mais par malheur Vir- 
gile mourut cette même année 73 5. 
félon Servius ou Donat , au moins en 
740. félon Pline» En fuppofant que 
Virgile n'eft mort qu'en 740, eft-ii 
croyable qu'en cinq années Û ait piû 
compofer TEneide dans l'état où ce 
Poëme eft , & qu'en même tems il 
n'ait point fongé a accomplir ce qu'il 
avoit promis à Augufle dans fes Gépr- 
giques î (a) 

z ^. Horace écrivant , félon le même 
Auteur , en l'année 73 5. la première 
Epître du fécond Livre , ( comme le 
fait voir l'allufion qui y eft à certaines 
aâiions d'Augufte ) il fait fentir que 
Virgile avoit des obligations a l'Em- 
pereur. En ce cas , Virgile fe feroit-il 
adiufé à compofer VEneïde au lieu de 
célébrer fon bienfaiteur ï 

3^ Lorfqu' Horace écrivit la dixiè- 
me Satyre du Livre L Virgile n'avoie 
encore compofé que fes Bucoliques. 
Cela eft manifefte par ce Vers : 

Molle Atque fdcetum 
Virgiliê annuerunt gAUdentesrure Camœnâ. 

(a) UEnéide eft un Poêfme donc le but pa- 
rote être de flaccer Auguftc 9 qui y eft peine 
(bus le nom d'En<^, 



Vîrgîle n'avoit donc compofé alors qut 
iesEglogues. S'il avoir publié d'autres 
Vers, & furtout des Vers épiques , Ho- 
race fe feroit-il contenté de lui attri- 
buer le molle atque facetum ? 

4®. Virgile dit dans les Géorgîques 
que Tithonus conduifit les Troyens 
en Italie. Dans l'Enéide au contraire 
ils font conduits par Enée : de plus , 
Virgile rejette la Métempficofe dans 
les Géorgiques , & il Tadmet dans l'E- 
néide. 

5®. Comment fè peut-il que Pline , 
qui a plufîeurs fois cité les Èglogues & 
Jcs Gmgiques , n'ait jamais cité V Enéi- 
de y lorfqu'il en avoit l'occafion ? Ce 
Poëme n'exijftoit donc pas du tems de 
Pline , c'eft-à-dire ,'longtems après la 
mort du véritable Virgile. 

6^. Pline dit qu'Augufte défendie 
d'avoir aucun égard à la dernière vo- 
lonté de Virgile , • qtii avoit ordonné 
par fon Teftament de brûler fes Vers , 
ejus Carmins. Or le terme de Cdrmina 
ne fçauroit convenir à l' Enéide. Si 
Pline eût entendu ce Poëme , il auroit 
dit Carmen y & non pas Carminé. Com- 
me les Bucoliques avoiènt été publiées, 
Virgile auroit ordonné vainement de 

les brûlen Par ce Carmina , il s'agit 

G»» •• 
nij 
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donc des Gcofgiques que Virgile vou- 
loit fuppriiiïer ? {4) 

Voilà à quoi fe réduifent Içs preuves 
de l'Auteur. Ceft à ces raifonnemens 
chimériques qu'il facrifie non feule- 
incnc la Tradition fur cet artide, & le 
refpeâ: dû au fentiment unanime de 
tous les fiecles , mais encore les autori- 
^ expftflès d'Ovide , de Juvenal , de 
Stace , de Silius Italîcus , de Martial , 
de Properce , de Quintilien ^ d'Afco- 
5^"s /edianus , de Tacite , au moins 
de r Auteur du Dialogue </^ OrarnUus, 
& d'une foule d'autres Ecrivains Pro- 
fanes & Ecclefiaftiques. Macrobcafait 
un paralelle entre Virgile & Horace, 
& Servius a commenté VEnésde , ainfi 
que les Bucoli^es'Scks Geargiques. Ba- 

fatelles que tout cela, répond l'Auteur, 
i on Ten croit , tous ces Ecrivains 
qu'on prétend avoir parlé de l'Enéide, 
qui l'ont commentée, louée ou cenfu- 
réc , font des Ecrivains fuppofez & mo- 
dernes. Ils ne font pas plus anciens 
que V Enéide même , compofée", félon 
lui , vers l'an 1^30. de Jefus-Cferift. 

• Mai^ pourquoi ce Poëmc fut-il com- 
pofé alors ? Vous l'allez voir. Il y eut 

{f) Comme fi les Georgiq$ées n'écoieot pal 
•uffi bien un Pocmc , ( carmen ) que l'Enéide. 



dans le treizième fiecle ^ félon lui , une 
Société impie , qui fe propofa de prou- 
vât par une allégorie , que tout ce qui 
arrive dans le monde de bien & de mal , 
étoîc l'efFet infurmontable d'une defti- 
née invincible : c'eft pour cela qu^il eft 
dit fouvent dans Y Enéide que Jupiter 
lui-même eft fournis au Deftin ( /»). 
Ces hommes déteftables , continuë-t-il, 
vouloient faire paflèr le triomphe dç 
TEvangile , comme l'effet d'une fatalité. 
Par cette raifon, il étoit important pour 
eux de faire voir que la feule deftinée & 
l'enchaînement des caufes avoient pro- 
duit la fondation de l'Empire Komain» 
Ils enveloppèrent donc fous des noms 
feints , & fous le voile de certains faits 
fabuleux , le dogme impie de la defti- 
née, qu'ils vouloient accréditer. Le 
Faujfdre fubftitua le nom de Troye à 
celui de Jerufalem. Au lieu de dire 
cxpreflTémentque les Chrétiens avoient 
porté leur Religion à Rome jt^ & l'y 
avoient établie , ils feignirent adroite- 
ment qu'Enée aVoit apporté en Italie 
les Dieux de Troye , après les avoir fau- 
vez de fa Patrie embrafée. Au lieu de 

(ai) L^IIiade d^Homere eft donc aoflî «o 
«n Ouvrage fuppoCf • Car la doârlne du- dd^ 
itin y cA écabiicr - 
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la Synagogue éteinte , le faux Virgile 

fcprefenta Turnus tué par Enée , & 

Amata qui s'étrangle elle-même. ~ 

Ce ne font la , ajoûte-t-il , que de pu- 
tes liâions , fans aucune vérité. Car 
Troye fut prife par les Grecs , & non 
pas brûlée. Enée ne conduifît jamais 
les Troyens en Italie ; ce fut Tithonus 
qui y établit une Colonie Troyenne : 
Enfin tout le Poëme de VEneïde ne 
roule que fur des faufletez ; par confé- 
quent on n^ a . eu en vûë qu'une allé- 
gorie pernicieufe. 

De plus , félon le même Auteur , ce 
Poëme ell contre toutes les règles. 
L'aâion en ell double ; ce que Texpo- 
lîtion du fujet, qui efl au commence- 
ment, ne laîflc point douteux. La pre- 
mière adion concerne les voyages d'E- 
née , & la féconde fes combats dans Je 
Liatium. La première efl; renfermée 
dans les fix premiers Livres , & la fécon- 
de dans les fix derniers , à commencer 
au trente (eptiéme Vers du Livre fept , 
ôîi le Poète fait une nouvelle invoca- 
tion adreflee aux Mu fes. Aîultum ille , 
& terris jaÉldtus , & alto , voilà la pre- 
mière aàion : Afulta quoque , & bello 
pajfus : vos à la féconde. Au refle il 
n'eit pas dit un mot dans les fix premiers 



^55. . : 

lÀvtes des Héros , qui brillent dans les 
fu derniers. 

Le Poëme, continue- t-on , renferme 
une double adion d'une durée exceffi- 
ve ; celle de l'Iliade n'eft que de qua- 
rante-un jours ; celle de rOdyflee n'eft 
que de quarante ; au lieu que Taâion de 
PEneïde dure un an, & cependant elle 
ne fait par rapport au nombre des Vers , 
que la moitié de T Iliade^ ou de TOdyf- 
fée. 

Nul art dans VEneïde. Les Dîvinîtez 
y paroiflent purement fabuleufes , & 
jQon allégoriques, comme dans Homè- 
re, (i) La ruine de Troye , & les avan- 
tures d'Enée, jufqu'à fon arrivée à"Car- 
thage, font très-ennuyeufes.Lès amours 
de Didon n'ont aucune liaifon avec Tac- 
tion principale du Poëme : le faux Vir- 
gile qui en eft TAuteur , a eu en vue 
par cet Epifode de flatter le goût cor- 
rompu du treizième fiecle , qui vouloic 
de l'amour dans les Romans. 

Ajoutons que Ton prétend encore 
que la Latinité & :a Vevfification de 
r Enéide font 'pitoyables. Ce font , dit»- 
on/des mots forgez, des épithetes vuî- 

' {^) Le P. H^ a publia un î-rvre^ dans le 
ttms de la querelle de M^ de 1» Morte avec 
Madame Dacier | fur ks allégories d'Homcrr» 

Gvj 
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des de fens i des folecifmes , des barba- 
rifmes , c'eft-à-dire , des gallicifmes & 
des italicifmes fans fin ; les comparai- 
fons y font baffes & fans juftelle : les 
dialogues n'y ont aucune décence. Plu- 
lîeurs Vers n'y font point achevez , & 
renferment pourtant un fens complet. 
On y voit de fréquentes invocations 
qui tantôt s'adreffent à une Mulè & 
tantôt à une autre. Enfin > félon lui , le 
faux Virgile eft un Poëte impur , ce 

3ui paroît par la rencontre fcandaleufe 
'Enée & de DidoA dans la caverne. 
Enfuite il examine en détail tous les 
douze Livres de VEnéîde , & exerce ik 
cenfure fur une infinité de Vers, 
Après avoir lu ce morceau , on ne 

Îeut s'empêcher de plaindre l'Auteur» 
4dL critique qu'il fait de la Latinité de 
VEnéîde fait compaffion , & donne à 
connoître qu'il étoit médiocre Huma- 
lûfle. Il critique , par exemple , ce 
commencement [Arma Virumquecano.} 
^jtrma , dit- il , ne fignifie en Latjn que 
Jes armes , & non les combats, (a) C'eft ^ 
«joute-t'il , comoie fi un Poëte Fran- 
çois commençoit aînfi un Poème : J5r 
<banse les piques & tes moufyuets. 

Ça) Cependanc Ovide dit ^ TitjUf ^feg^ 
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L* Auteur trouve encore dans VEnH- 
'de plufieûrs traits d'ignorance. Il cfl 
faux , félon lui , qu^Antenor foit le 
Fondateur de Padouë j il eft vrai qu'on 
y me ntre encore aujourd'hui fon Tom- 
beau ; mais c'eft un faux monument , 
parce qu'on y lit une Infcription en 
caraderes Gothiques ; or ces caraderes 
Gothiques ne commencèrent d'être en 
ufage que fur 1^ fin du Règne de Saint 
^ Loiiis. Il cft vrai , ajoute-t'il , que 
Caton , cité par Pline , rapporte que 
les Vénétes ( dans le territoire def. 
quels cft la ville de Padouë ) étoient 
originaires de Troye ; mais il ne fait 
point mention d'Antenor. Ce n'eft y 
fclon l'Auteur , que depuis le quator- 
zième fiecle & depuis que VEnétde a 
paru» que les Padouans fe font avifez 
d« prendre Antenor pour leur Fonda- 
teur. Mais Titc-Live & Denys d'Ha- 
licarnafle parlent d'Antenor comme du 
Fondateur de Padoiie. Qu'importe à 
FAuteur ? Il en eft quitte pour dire 
que ces deux Ecrivains font modernes 
& fuppofesK. 

Il cft dit dans l'Enéide que la Mai- 
fon d^Aflaracus fubjuguera Phtic & 
Mycenes , & régnera fur Argos. Lu- 
cius Mummius , dit-on , Quin£tius 
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Flaminius & ^miliusPaulus , qui fi- 
rent des Conquêtes daîns la Grèce , n'é- 
toient point de la Maifon d'Aflaracus ; 
& de plus ils ne fe rendirent maîtres ni 
de Phtie , ni de Mycenes , iii d'Argos. 
Quel a été le but du Fauflaire en cet en- 
droit , demande l'Auteur ? C'a été de 
faire allufion à ce qui étoit arrivé Tan 
I ^04. que les Francs fe rendirent maî- 
tres de Coriftantinopk & donnèrent 
au Marquis de Montferrat laTheffalie, 
où Phtie eft fituée , & le Peloponnefe 9 
qui renferme les Villes d'Argos & de 
Mycenes. [a] ' 

A regard de Pépifode de Didon , il 
eft fondé , félon l'Auteur , fur une Mé- 
daille de Tyr mal expliquée , & fur la^ 
quelle on lit ce mot , AEiA^i . Il 
ne s'agit point ici , dit-il , de la Reine 
Didon. C'eft que le faux Virgilfe ne fça- 
voit pas ^ comme ce grand Médailiiile , 
inventeur des interprétations par les 
lettres initiales , que aeia^n efl l'abré- 
gé de cette phrafe aei^v aoVs n^'f* 
Mévç , c'eft-à-dire , // eft tems de bâtir de 
nouvelles maifons : ce qui , félon lui , fi- 
gnifioit, que les Parthes & les: Arabes 
ayant détruit la ville de Tyr ( foi* 

(;i) L^Auceur auroit-il prétendu que ce Mar- 
quis defcendokic d'Aflaraçus? 
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l'Empdreur Sévère ) Antonîn , fils de 

Soœmiade y avoit envoyé une nouvell© 

Colonie pour la rétablir. 

Mais voici , félon PAuteur , une 
grande abfurdité de TEnéide. On pré- 
dit à Enée qu'il bâtira une Ville dans 
l'endroit où il rencontrera une Laye 
avec trente petits. Cela cft impoffi-. 
ble , dit- il , parce que les Truyes ne 
font jamais à la fois plus de vingt Co- 
chons , & fur cela il cite l^utorité de 
Piine. Je pourrois encore rapporter 
pluGeurs autres traits femblaoles de 
la critique de T Auteur , mais je crains 
d'ennuyer les Ledeurs. 

On trouve dans ce même Recueil . . 

une autre Differtation pour prouver ce contrT" 
que ni les Odes, ni les Epodes, ni TArt les Odes 
Poétique ne font point d'Horace. Les d'Horace. 
raifons qu'on apporte , pour prouver ce 
paradoxe , font- de la même foxce que 
celles qu*on vient de voir par rapport à 
rEnéïde. Je me contenterai d'expofer 
en peu de mots ce qu'on oppofe au té- 
moignage d'Horace même. Ce Poète 
dit dans la dix-neuviéme page du pre- 
mier Livre : . 

Parîos ego prîmus ïambos 
Cftendî Latîo , numéros attimoPcju^ fccutua 
Archilochi t 
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J'ai le premier fait voir en Italie des 
Vers ïambes , & j'ai tâché limiter l'har- 
monte & la chaleur des Vers £Arch$loque. 
Puis il ajoute que perfonne avant lui 
n'avoit fait en Latin des Ver? Lyriques 
de cette forte. 

Tune ego , non alio didum priùs ore , Latînîa 
Vulgavi Fidicen. 

Que répond à cela TAuteur ? Cela 
fignifie , dit-il , qu^Horace a imité le 
goût d'Archiloque , de Sapho &ç d* Al- 
cée. D'ailleurs ces Poètes , félon lui ^ 
n'ont jamais écrit qu'en Vers Hexame* 
très. Les Vers , appeliez ïambes , Sa- 
phiques & Alcaïques, font dçs inven- 
tions du. quatorzième fiecle , & le mot 
lamhe ne lignifie autre chafe qu'un 
Poème fatyrique & mordant. N'eft-il 
pas bien glorieux pour ^érudition de. 
raifonner ainfi \ 

On.fçait ce que répondit un jour 
M. Defpreaux à une perfonne, qui 
Tentretenoit de ce fyflême par rapport 
à Virgile & à Horace.' h^s Ecrivains 
du treizième & du quatorzième fiecle f 
dit-il , qui ont compofé de fi beaux Ou- 
vrages dans des fiecles fi barbares, étoient 
bien fots ou bien bumbles,de cacher aix>- 
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a Icufs noms & d'emprunter ceux des 
Anciens pour fe dcguifer. Voilà toute 
ia réponfe que méritent , félon moi , 
de pareilles imaginations. Â.ufli je ne 
crois pas que perfonne foit jamais d'hu- 
meur de les réfuter férieufement , en- 
core moins de ks adopter. 

On me dit dernièrement fix beaux vers An- 
Vers de M. Prîor , le la Fontaine An- glois fur 
glois , fur l'immortalité de Tame. Je Pimmorta- 
ies placerai ici en faveur de ceux qui en- *"^ ^^ ^^^' 
tendent cette Langue , & je ne les tra- ^' 
duirai point,perfuadé que les beaux Vers 
traduits en profe perdent beaucoup. 

When morcal man riefigns hîs cranfiene 

breath , 
The body only i glvé o*er to dcath ; 
The parts diffolvM and broken frame i 

ihourn ; 
Whac came from earth > i fee to earch 

return. 
The immaterial parc th' aecherial foui 
Kor can change vancjuîsh > ^or can deacb 
concroul. 

Le fameux Manufcric Alexandrin , Remarques 
^ui eft le plus précieux ornement de la Tar le Ma- 
Bibliotheque d'Oxford , renferme la ^^^'j||^*^' 
Verfion grecque des Septante. Il eft ^ 
plus conforme aux Hexaples d'Orige- 
ne ^ que le Manufcrit du Vatican. II 
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contient encore d'autres Pièces quicoh- 
cernent en particulier TEglife d'Ale- 
xandrie. Les Manufcrits qui pafTent 
pour les plus anciens, ne portent pas 
plus^ de marques d'antiquité. La con- 
figuration des lettres de celui-ci prouve 
qu'il a au moins mille ans. On le trouve 
beaucoup plus exaâ:,furtout par rapport 
aux Livres hifloriques de la Bible, que 
le Manufcrit du Vatican. Tout ce qui 
étoit dans les premiers Exemplaires des 
Septante s'y trouve , & il n'y manque 
que ce qui n'y étoit point. JEnfin , il 
s'accorde parfaitement avec les citations 
des anciens Auteurs Ecclefiailiques. 
Tous les Livres qu'il contient , ou ont 
été traduits fur l'Hébreu , ou ont été 
écrits originairement en Grec , & ap- 
prouvez par le Sénat d'Alexandrie. 
Cette remarque eft tirée des Dijferu* 
fions critiques de M. Breitinger , impri- 
mées à Zurich conjointement avec la 
Verfion des Septante copiée & corrigée 
par M. Grabe , en 173 1. in-4®. 4» volu- 
mes. Le Manufcrit Alexandrin a été 
autrefois donné au Public par Lam- 
bert Bos. On prétend que cette édi- 
tion a été trop précipitée. Celle de M. 
Grabe eft beaucoup plus exaâe. Au 
refte l'Editeur dvotië lui-même que k 



Manufcrit Alexandrin eft plein de fair- 
tes. On prétend qu'il a été écrit par 
une Religieufe nommée Thecle , donc 
parle S. Grégoire de Nazianze ; c'eft 
peut-être la caufe de fon inexaftitude. 
Mais , fuivant l'Editeur , c'eft que le 
Manufcrit eu félon le dialeâe d'Ale- 
xandrie. ^ 

Tout le monde fçait que M. l'Abbé Oeuvret 
de Saint Pierre a publié jufqu'ici, foit po^'f'qucs 
en particulier , foit dans divers Jour-^!^'o^^' 

-^ t r r\ • ' . be de Samc 

naux , plufieurs Ouvrages qui temoi- pid-rc, 
gnsnt également la fécondité de f(în 
cfprit , & fon zèle pour le bien public. 
Ce zele très-louable a produit une in- 
finité de fpéculations fingulieres , & de 
projets , dont quelques - uns feroient 
peut-être , à plufieurs égards , d'un avan- 
tage réel pour la focieté , s'ils n'étoient 
malheureufemcnt combattus par les 
opinions vulgaires , par les.préjugez des 
Nations , par les ulages établis depuis 
longtems , & plus encore par ie grand 
principe , que les innovations ne fe doi- 
vent jamais faire qu'avec beaucoup de 
précaution. Ouoiqu'il en foit , voici 
deux volumes nouveaux de k$ oeuvres , 
imprimez à Rotterdam en 173 3. Les 
matières qui compofent ces deux volu- 
mes ( troifiéme & quatrième ) & qui 
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font toutes politiques en un fcn& , par 

roilTent encore plus curieufes que les 

trois tomes précédens. 

Le quatrième tome contient , i ®. Un 
projet pour rendre les chemins pratica- 
bles en hyver. 2.^. Un projet pour ren- 
fermer & faire fubfifter les mendians. 
3®. Un projet pour rendre l* Académie 
Jranfoife plus utile qu'elle n'eft. 4°. Un 
projet pour des JRentës en banques^ 
5®. Un projet pour établir des Anna- 
liftes de TEtat. 6^. Un projet pour éta- 
blir & multiplier des Collèges de Ftlles. 
7^ L* Explication Phyfique d'une ap* 
paritîon qui a fait du bruit en France. 
8*>. Des Diflertatîons fur l'avantage des 
Conférences Politiques , fur les moyens 
^l'agrandir les Villes capitales , & fur 
Tutilîté des dénombrèmens. 9®. Des ' 
Obfervàtions pour ceux qui écrivent 
les Vies des Hommes illuflres. 

Le cinquième Tome contient une 
DiflTertation contre lé Mahometifme , 
un projet pour perfeâionner la Méde- 
cine , un autre pour perfedionner la 
vie clauftrale , un autre pour faire téf- 
fer les difputes des Théologrens , un 
autre pour augmenter & faire fleurir 
davantage le commerce en France : un 
autre enfin pour établir des Conféren- 
ces de Phyfique. 



Un homme moins zélé & moins eouis, 
rageux que M. T Abbé de Saint Pieri^ , 
voyant que de tant de projets qu'il a 
formez & publiez jufqu'ici , il n'y en a 
pas encore eu un feul qu'on ait été ten- 
té d'effayer, fe feroit peut-être dégoûté 
d'en enfanter de nouveaux.ou au moins 
d'en faire part aw Public. Mais il a jugé 
apparemment que le préjugé public 
pourroit difparoître un jour, & faire 
place à la raifon, & qu'enfin fon tra-^ 
vail philofophique & politique , fèroic 
affèz récompenfé , fi un féul de fes pro- 
jets avoit lieu dans quelques (lecles* 

On connoît depuis longtems en An- Effaî fur 
gleterre l'^4i fur les Erreurs poptèlaires -ts Erreurs 
du Chevalier Thomas Brown Dodeur populaires, 
en Médecine. C'eft l'examen de plu- 
fieurs. opinions reçues comme vrayes » 

âui font néanmoins, ou faufles, ou 
outeufes. Cet Ouvrage, dont on a déjà 
fait plufieurs éditions , vient d'être tra- 
duit en François , & imprimé à Am- 
fterdam. Il eft fait mention dans ce 
Livre d'un grand nombre d'opinions 
populaires , qui ne font guère accrédi- 
tées en France , & dont la réfutation 
par conféquent y] femblera aflez inu- 
tile. Perfonne n'y croit , par exemple , 
que le cryllal foit de là glace ou ae b 
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iieîgc condenfée par le tems. On éft 
perfuadé communément , que c'eft un 
corps minerai de la nature des pierres. 
Perfonne n'y ajoute foi à la fable du 
Tombeau de Mahomet fufpendu entre^ 
deux aimans, ni à celle de plufieurs 
Statues fufpenduës pareillement , dont 
quelques anciens Auteurs font men- 
tion. Diofcoride a eu beau dire qu'une 
pierre d'aiman , placée fous le chevet 
d'une femme adultère , lui caufera in- 
failliblement des inquiétudes , qui la 
forceront de fortir du lit de fon mari ; 
cela n'eft pas plus crû que ce qu'aflTûre 
Cardan , qu'une bleflTure faite avec une 
épée aimantée ne caufe aucune dou- 
leur. Qui eft-ce qui croit encore , que - 
deux aiguilles^ touchées du même ai- 
man ,.& placées dans le centre de deux 
cercles , autour defqucls l'alphabeth 
feroit écrit , quelqu'efpace qu'il y ait 
entre elles , dès qu'on tournera 1 une 
des deux vers quelque lettre , l'aiitrc 
tournera auffi vers la même lettre de 
fon cercfe ? Il faut avouer que cela fe- 
roit fort commode , fi cela étoit vrai. 
Par ce moyen deux perfonnes éloi-. 
gnées pourroient s'entretenir'enfemble. 
Mais encore une fois , ce n'ejft point là 
une opinion populaire ^ au moins e|i 
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France» II en e(l ainfi de plufieurs aii'* 
très erreurs que M. Brown prend h 
peine de combattre ; comme ell encore 
la croyance que le Cygne chante bien. 
On fçait que cet oifeau ne forme que 
des fons rauques , & que s'il chante , 
ce n'eft que parmi les Poètes. Mais 
d'où vient que ceux-ci ont attribué au 
Cygne un chant fi mélodieux ? c'eil ce 
qu'il eft bien difficile de deviner. 

M. Brown met auffi au nombre des 
opinions vulgaires qu'il s'efforce de 
détruire , l'idée que \qs Cigogne? ne 
s'établiflent que dans les pays dont le 

gouvernement eft républicain. Mais 
ien loin que ce foit là une opinion 
populaire , je crois que le peuple au 
contraire feroit bien étonné d'appren- 
dreque quelqu'un eût eu cette penfée 
bizarre. Il faut avouer cependant que 
M. Brown entend par erreurs popu- 
laires « non précifément des erreurs ré- 
pandues dans le peuple , mais des er- 
reurs enfeignées par un certain nohibre 
de Sçavans , & que fon Ouvrage peut 
être utile à beaucoup d'égards. 

UHtfloire des Papes imprimée en H.ftoîre 
Hollande depuis quelque tems, eft àdeaF^pes. 
mon gré le Livre le plus infenfé qui 
ipit'jamais forti de la plume d'un i»au- 
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vais Auteur. £Ue a révolté également 
les Proteftans & les Catholiques. En- 
fin , elle n'eft à Tufage de perfonne ; un 
Philofophe même , qui n'auroit point 
de religion , fe trouveroit rebuté par 
la Icdure de ce Livre , qui n*eft , en 
cent endroits , qu*un tiflii de faufle- 
tez y de mauvaifes plaifanteries » & dC' 
faietez groffieres. raut-il s'étonner du 
mépris général où il eft tombé i II 
n'eft pas furprenant y qu'un pays où 
fourmillent les plumes mercenaires » 8c 
o\x la preiTe fait vivre tant de libertins 
miferables , ait d^nné la nai(Fance à 
un Ouvrage fî mauvais & fi (canda- 
leux. En récompenfe , il produit fou-r 
vent aufli d'excellens Ecrits y & il faut 
avouer , qu'il y a peu de pays où la lit- 
térature fleurifle clavantage , & où Tort 
trouve plus de Sçavans , & plus de 
beaux efprits en tout genre. 

On vient d'imprimer à Londres qua- 
tre Comédies de Hylord George Gran- 
ville Landsdown , fi connu à Paris , où 
il a fait un long féjour , & d'où il eft 
revenu en Angleterre depuis trois ou 
quatre ans. Ces Comédies font , i.VA^ 
mour héroïque. 2,. le Juif de Venife. 
3. les Femmes galantes. 4. tes Enchan^ 
teurs Bretons. 
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NOMBRE XXIII. 

Htc quas dnrui amor crudeU Cfbe pcredit.^ 

IcifitttlH fiSimii dH emtlMmwr, VirgiU 
JEaeid. Liv.6. 

E demande pardonau Lcc* 
teurcurieujc, qui s'eA inré- 
reffé pour l'infortunée Do- 
ua Maria, dontil eft parlé 
dans la dix.-huiuémeieuil- 
le ( d'avoir iî loogtems tardé à achevée 
l'hifloirc de fes avantures : C'eil une 
dette dont je vais m'acquîtter envers 
lui. Je le prie de vouloir bien fe rap- 
peUer lafunefte fitoadon ob je l'at Ulf-; 
Terne II, m 




leei entre les mains de trois Ravifleurs, 
ou plutôt à la difcretion d'un Àmanc 
qu'elle haïflbit. 

Tandis que l'Amant , protégé par la 
Tante , foUicitoit vivement Dona Ma- 
ria de fe tirer d'un péril inévitable , en 
lui accordant la récompenfe que méri- 
toit fon amour & fa générofité , les 
trois fcélerats qu'il avoir écartez à force 
d'argent , s'aviferent de revenir fur leurs 
pas , dans le moment que Dona Maria 
hors d'elle-même alloit fuccomber aux 
défîrs violents d'un homme d'autant 
plus à craindre » que cette feule occa* 
Son pouvoit le rendre heureux. Mais 
un des trois s'approchant de lui , mit 
fin à fes défirs : 11 lui caiTa la tête d'un 
coup de piftolet , & l'ayant dépouillé 
de ce qui lui reiloit encore , ils mirent 
Dona Maria en croupe , & s'enfuirent 
^ toute bride. 

L'intérêt avoit été le- motifs du re- 
tour imprévu des Afïàffins fils àvoient 
jugé que le jeune homme, dont ils 
étoient connus , ne manqueroit pas de 
leur faire rendre & l'or & les bijoux 

3u'il leur avoit donnez pour la rançon 
e fa Maîtrefle. Ils comptoient d'ail- 
leurs trouver fur lui une fomme plus 
confiderable ; que celle dont ils étçient 
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déjà poUefleurs , & ils ne doutoîen* 

pas qu'en forçant Dona Maria'à les fui- 

vre , ils ne dcvinflënt les maîtres d'une 

beauté , dont ils pourroienc fe défaire 

avantageufement. " 

Ils prirent donc avec elle le cbemin 
de Rome , après avoir exigé de cette 
fille eftrayée un ferment qui les pût 
mettre à couvert de fes dénonciations^ 
Le péril qu'elle couroit & l'horreur de 
celui dont elle venoit d'être délivrée « 
joint à un refte d'efperance , arrachè- 
rent d'elle autant de fermens qu'on lui 
en voulut faire prononcer. LesConduc- 
teurs de Dona Maria la cachèrent dans 
un quartier de Rome , en attendant 
l'occafion de la pouvoir montrer fans 
rifque. 

Leur inttntîon étoît de l'accoutu- 
mer peu à peu au crime , d'abord par 
la crainte , enfuite par Tappas du liber- 
tinage & du plaifir. Ils lui reprefen- 
terent donc qu'étant entre leurs mains , 
ignorée de toute la terre , elle ne pou- 
voit mieux faire que d'acheter leur ami- 
tié par fa complaifance ; que dépour- 
vue de tous biens , elle n'en devoit at- 
tendre déformais que de fa beayté ; 
qu'elle ne rifquoit rien d'ailleurs , ne 
pouvant raifonnablement croire qu'elli 

Hij 



pût dans la fuite reparDitre dans le 
inonde avec honneur. 

Ce difcours defefperoic la trille Do* 
na Maria ; la MaîtrefTe d'un Prince ai- 
mable,fe voyoit encre les mains de trois 
monftres , & à la veille de périr ou de 
fucconaber à Tinfamie. Combien de fâ* 
cheufes réflexions affligeoient alors Ton 
cfprit ! En proye à la plus vive douleur, 
elle avoit encore celle de penfer que fon 
cher Prince fouffiroic autant qu'elle. 
Elle craignoit furtout que la jaloufie de 
fa Tante ne donnât à cet illuftre Amant 
des foupçons contre fa vertu ; & jalou- 
fe à fon tour , elle apprehendoit encore 
qu'un nouvel engagement , fruit de la 
calomnie , ne lui enlevât le cœur de 
celui qu'elle adoroit. 

Cependant le Prince inftruît par la 
Tante même de l'enlèvement de Dona 
'Maria , la cherchoît de toutes parts. Ses 
perquifîtions inutiles Taccabloient de 
douleur , lorfqu'il apprit que le même 
jeune homme qu'il avoit fait autrefois 
maltraiter comme fon rival , avoit été 
trouvé mort dans un endroit écarté , & 
qu'on avoit trouvé aufli entre fes mains 
fanglantes une efpece de voile qui ap- 
partcnoit àDona Maria.;Des avis aufî; 
certains lui apprirent en même tems 



ique cette jeune perfonne avoit été ar- 
rachée avec violence du carofle de fa 
Tante , fans que cette Dame exempte 
du péril , eût parn effrayée de celui 
de fa Nièce. Le Prince ne douta point 
alors qu'une nouvelle trahifon de cette 
Rivale jaloufe n'eût livré une féconde 
fois Dona Maria au jeune homme qui 
avoit perdu 'la vie. La mort de cet 
Amant infortuné étoit encore un nou- 
veau fu jet d'inquiétude pour le Prin- 
ce ; il craignoit , non fans fondement f 
qu'un autre Rival n'eût arraché la vie 
à celui-ci » & ne fût alors cranquile 
polTefleur de fa Maître (Te. 

Dans Tagiration que lui caufoienc 
cesréâexions , il courut chez la Tante , 
à laquelle il reprocha de lui avoir caché 
les circonftances de Tenlevemenc de Do- 
na Maria. Il lui-prouvaîfon crime, & la 
menaça de lui faire fentir les effets de 
fon indignation; Elle fut d'abord ef-, 
ffrayéè de la colère du Prince ; mais l'a- 
mour l'emporta fur la crainte , & perfif- 
tant dans le deffein de déshonorer fa 
Nièce , elle dit d'un ton fôché ; que Son 
Alteflfe devoit bien moîns regarder fon 
fîlence , comme une conviélion de fon 
intelligence avec les RaviiTeurs de fa 
Nièce , que comme une preuve du foin 

Hii] 



\ 



l 



Ï74 
u'elle pf enoit de fa réputation. Le pet 

€ réfiftance qu'elle a fait , ajouta- t-elle, 

& la manière dont ils en ont ufé avec 

moi , tout cela fait aflfez voir ^ ce me 

femble , que je n'étois pas celle qui les 

avoit appeliez. Votre amour, pour- 

lùivit-elle , vous a fait donner jufqu'ici 

une interprétation favorable à toutes 

les démarches de ma Nièce ; mieux 

inftruite & plus clairvoyante que vous 

fur fon chapitre, je n'en ai pas toujours 

jugé fi avantageufement ; l'Amant , 

qui eft mort pour elle , en étoit haï j 

fon meurtrier en eft peut-être adoré* 

Il eft certain qu'elle n'a point été aflfez 

fincere : que ne me donne- 1- elle de fes 

nouvelles ? En quelque endroit qu'on 

l'ait conduite , elle pouvoit , je crois / 

m'en inftruire ; les prilbnniers d'Etat 

corrompent fouvent leurs gardes ; les 

captives de l'amour trompent encore 

mieux leurs furveillans. 

Le Prince , qui n'avoît plus Don» 

Maria pour fe foutenir contre les dif- 

cours empoifonneurs de fa Tante ,«fc 

laifla prévenir Tefprit contre elle ; il ne 

manquoit plus au défefpoir de Donâ 

Maria , que d'apprendre ce malheur. 

Il revint à Rome accablé de trifteflfe l 

i'idée d'une MaîtrelTe charmante fe re- 
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ttstçok fi vîvéïtient à ion Imagination ; 

qu'il encroit quelquefois dans une efpe* 
ce de fureur, furtoutlorfqu'il fongeoit 
que cette beauté , fi tendrement aimée, 
ne lui avoit peur-être jamais montré 
que des dehors infidèles. Mais réflé^ 
chiflant enfuite fur le caraâiere de Do- 
na Maria , & fur celui de fa Tante , 
il fe trouvoit difpofé à juftifier la pre- 
mière , & à détefter l'autre , comme la 
feule caufe de leurs communs mal- 
heurs. 

Cependant les trois Ravifleurs de 
Dona Maria la voyant toujours plon- 
gée dans une profonde triftefle , crai- 
gnirent que fa beauté ne s'écoulât avec 
fes larmes , & pour cette raifon ils ré- 
fblurent de la loger ailleurs." On aura 
peine à croire que trois hommes , da 
caradïere de ces fcélérats , ayent pu me* 
lîager Thonneur d'une fille parfaitement 
belle , pendant prèsv d'un mois entier 
qu'ils en furent les maîtres; mais Dona 
Maria affûre qu'ils ne la folliciterenc 
jamais pour eux , & il eft à croire que 
Tamourdu gain , ou peut-être uneja^ 
loufie réciproque^ fut ce qui mit ia 
pudeur à couvert. 

Quoiqu'il en foit , un d'entr^eux , 
ami depuis longtems d'une vieille fem- 
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me , lui découvrît lé tréfor qu'il awîr 
en fa poflfefllon. Elle ne manqua pas 
de lui faire auflitôc certaines ofires lion- 
nêtes , dont les trois" ÂiTociez furent 
fatisfàits : Après avoir encore exigé dès 
fermens terribles de Dona Maria . elle 
fut transférée avec tout le fecrèt pofll- 
ble , chez la Vieille ; là fa vertu le vit 
dans un bien plus grand danger qu'elle 
n'avbît été entre les mains de fes pre- 
miers Maîtres. 

La Vieille ne s'étonna point de la 
réfiftance opiniâtre de Don Maria; 
elle comptoit beaucoup fur le tems , 
lur les leçons , & plus encore fur la 
fragilité du fexe ; la vertu , difoit-elle , 
cft' un fardfeau dont on eft toujours 
preffé de fe délivrer ; les répugnances^ 
naiflent des préjugez ; legbut du plai- 
fir eiï l'ouvrage de la nature , & il 
triomphe tôt ou tard. Elle laifla done 
quelque tems Dona Maria tranquille » 
ne voulant la conduire au vice que par 
des exemples vicieux. 

Cependant le Prince étoit livré à une 
profonde mélancolie ; rien ne pouvoir le 
diftraire , & fes plus chers amis lui deve- 
noient importuns. Un de fes confidens, 
nommé Siroces , * cherchoit fans cef- 

* Ce nom eft fuppofd i nous nous fommcs 
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fe de nouveaux remèdes pour le ga^-^ 

rir. Vous êtes inquiet , mon Prince , 

fur le fort d*une Maîtreffe que vous 

avez perdue , lui dit-il ; mais cette 

perte eft-elle irréparable ? Il eft d'autres- 

beautcz, ajouta- 1- il, que celle que 

vous regrettez ; & fi vous le voulez , je 

m'engage à vous en faire connoître 

une, capable de vous confolen Ne 

me flattez point d'une vaine efperance , 

répondit le Prince ; rien ne peuteffe- 

cer de naon efprît l'incomparable Ob^ 

jet • • • • Il n'eft pas impoifible de 

vous guérir , imterrompit Sirocès-, s'il; 

eft impoflible de réfiftcr aux charmes^ 

de la perfonne dont je vous parle; eite 

eft accomplie , & tous ceux qui l'ont 

vue ont été également frappez de fa 

vertu & de fa beauté , que la douleur 

qui l'accable n'a point efliacé; 

Quelle eft la caufe de cette douleur ^ 

démanda le Prince? On l'ignore , ré-*^' 

pondit Sîroces ; je fçais feulement 

qu'elle paroît détefter la vie , & furtout 

le lieu où elle vit malgré elle ; je me 

fuis fait pendant quelque jours , un 

devoir de la confoler ; m*ëcoutant à 

rçgtet , elle fembloit fe vouloir cacher 

engagez dès le commencement de cette hiftoU 
fe à caïr^lcs neïïv».- 



a elle-même , qu'elle étoît obligée de 
m'entendre ; foUicicant ma généroficé , 
& baignée de fes larmes , elle m'a con- 
juré de ne pas augmenter fon infortu- 
ne par des propofitions, qu'elle n'écou- 
toit qu'avec horreur. Je crois , ajouta- 
t-il , vous faire entendre aflez l'état 
fâcheux où elle fe trouve , & le lieu où 
fa deftinée l'a conduite malgré elle; 
que ce lieu ne vous prévienne point,, 
je la crois vertueufe , & il y a quelque 
chofe d'extraordinaire dans fa fituation. 
Aurefte, je puis vous aflurer, que mal- 
gré fa douleur, je n'ai jamais vu de beau- 
té (i touchante. Celle dont elle dépend 
ne la laiilc parler ordinairement qu'à 
des perfonnes d'un rangdiftingué: vous 
pourrez la voir , ajoûta-t-il , d'autant 
plus que je fuis fort connu de celle 
chez qui elle demeure. 
Soit curiofitéjfoit qu'un preflentîment 
fecret déterminât le Prince ,. il confen- 
tît à aller avec fon Ami , pour voir par 
lui-Oiêrae , fi cette perfonne méritoit 
tant d'éloges & tant de compaffion. La 
Maîtreflfe du logis , prévenue par Siro- 
ces , conduific le Prince dans l'Appar- 
tement, où Dona Maria déploroit fans 
ceffè fa fa:ah fituation , & penfoit con- 
tinuellemea: au Prince dont elle avoit 
été aiipée* 
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Quelle joye pour elle de retrouver 

tout à coup ce cher Amant, qui lui 

coûcoit tant de larmes ; mais que cette 

joye fut fuivie d'une amere douleur , 

en confiderant le lieu horrible qui les 

raflembloit , & les juftes foupçons qui 

pou voient naître à ce fujet dansTet 

prit du Prince ! Cette trifïfe réflexion 

remfpêcba de répondre aux tranfports 

de fon Amants elle vouloiten quelque 

forte le fuir , & cacher à fes yeux une 

MaîtrelTe qu'il avoit tout lieu de croire 

fans Vertu. Mais le Prince étoit bien 

éloigné de penfer ainfi; prévenu par ce 

que Sîroces lui avoit dit , il ne la foup- 

çonna point » & ne fit que la plaindre. 

Il tira d'elle avec beaucoup de peine 

le récit de ce qui s'étoit paUé depuis 

fon enlèvement ; elle n'ofoit avouer 

les terribles eirconflances d'tme avan» 

ture fi extraordinaire & fi épineufe » 

& ne doutant pas que Ton Amant ne 

l'abandonnât d'abord , elle fondoit en. 

larmes. 

Raflurezrvous, lui dit-il; votre mal- 
heur ne vous rend point coupable , & 
je fuis pour vous dans les mêmes dif- 
pofitions où j'ai toujours été. Je vais 
vous tirer d'un lieu fi indigne de vous ; 
mais comme il feroit prefque âuflî dan.- 

Hvi 
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gereux de demeurer avec moi , que de 
xefter ici : il eft à propos que vous re- 
tourniez chez votr2 Tante ; il lui fera 
d*autant plus facile de fuppofer quel- 
que motif à votre abfence , que très- 
peu de perfonnes fçavent votre enlè- 
vement ; par ce moyen vous ferez à 
couvert des foupçons publics , & je 
pourrai fans répugnance vous recevoir 
de fes mains. 

Je] me fuis autrefois flattée de pou- 
voir être à vous , répondit Dona Ma- 
ria ; mais je perds cet efpoir avec hi' 
fon ; je ne fuis point coupable i mais 
je parois Têtre , c'en eft aflez; on ré- 
pond des injuftices du fort. Ma ré- 
putation a perdu cette première fleur, 
qu'enlevé la calomnie & qui ne. fe re- 
trouve jamais ; il ne fuifit point d'être 
fage , il faut encore le paraître , & l'on 
ne blâme les foupçons qu'autant qu'Us 
font fans fondement ; je ne puis me 
flatter d'être foupçonnée à tort^ Les 
apparences font contre moi , & je ne 
pourrois me plaindre avec raifon de 
ceux qui me croiroient criminelle. 
^ Voilà , ajouta-t-eile , l'obftacle in- 
vincible qui va me féparer de vous ; 
heureufe de pouvoir recevoir vos 
adieux & vous jurer un amour • . • * 
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Les larmes étouffèrent fa voix. Ce fut 
en vain que le Prince attendri lui pro- 
tefta que rien ne luiempêchèroit d*unir 
Ion fort avec le fien. Elle le prefla feu- 
lement de la tirer au plutôt de la mai- 
fon qu'elle habitoit ; ce qu'il fit avec 
aflez de peine , par rapport à fon hôteC- 
fe 5 qu'il vint cependant à bout de fatis^ 
faire. 

Dona Maria, rendue à elle-même , fe 
fit prompteroent conduire chez fa Tan- 
te , qui fort étonnée de fon retour , la 
reçut avec beaucoup de froideur , & 
comme une fille dont elle abhorroit la. 
conduite. Elle ne la laifla plus parler 
à qui que ce fût , & après s'être plain- 
te à plufieurs perfonnes du dérange- 
ment prétendu de fa Nièce, elle con- 
firma fes difcours en ja mettant dans 
un Couvent. 

Le Prince apprend ce nouvel af- 
front ; il fe déguife , il court au Cou- 
vent accompagné de plufieurs amis & 
d'un grand nombre de domeftiques ar- 
mez. Sans refpcâ: pour cet azile , iî 
menace , il efiraye : On I«i remet entre 
les mains cette fille fi fage , fi vertu eu* 
fe , & néanmoins le fujet de tant d'a- 
vantures deshonorantes. Il ne voulut 
plus confier qu'à lui-même ce précieux 
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dépôt , & malgré la réfiftance de Do-' 
na Maria , il la mit avec plufieurs fem- 
mes d'une fagefle reconnue dans une 
Maifon de campagne, oîiellç pouvoit 
» vivre à couvert des foupçons du Pu- 
blic & des perfecutions de fa Tante. 
II lui déclara même qu'il fpngeoit fé- 
rieufemeot à Tépoufer , & qu'il ne dif- 
feroit que pour mieux prendre fes me- 

fures a l'égard de fon Pcre le Duc 

de ♦ * * 

Le jeune Prince ne put (i bien ca- 
cher fes démarches , que fon Père ne 
le foupçonnât. Il le fit obferver , &v 
ayant appris qu'il fe rendoit prefque 
tous les jours dans une maifon, habitée 
par plufieurs femmes , il ne s'informa 
pas plus exaâement ; il les fit toutes ar- 
rêter & conduire dans une decesMai- 
fons publiques aeftinées aux femmes 
perdues. Ainfi Dona Maria , toujours 
plus infortunée , habita fu.ccèffivement 
les lieux où l'on commet le crime & 
ceux oîi on le punit. Le Prince fut en- 
fermé dans fon appartement , ou il fe 
vit étroitement gardé. Le Due avoit 
appris qu'il devoit époufer en fecret cet- 
te Dona Maria, arrêtée par fes ordres. 

Moins chagrin de fa détention que 
it celle de fa Maîtreffe i le Prince ap-^ 
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frit avec douleur le lieu de fa rerraite ; 
l admira la difpofition bizarre d*unc 
deftinée , qui conduifoit la vertu même 
dans le féjour du vice. Impatient d'ap- 
prendre de fés nouvelles , il corrompit 
les Cardes & chargea un d'entre eux 
d'une Lettre conçue en ces termes : 

Je fuis CÂufe du nouvel outrage que vous 
dvex. reçTî je ne puis le réparer qu'en vous 
donnant U main > c*efi en vain que mon 
F ère s'efforce de me retenir y je rendrai juf- 
tice à votre vertu. 

Le Porteur de cette Lettre reçut une 
réponfe toute contraire aux fentimens 
du. Prince. Dona Maria ne vouloir 
point entendre parler de ma^riage : SI 
j'ai malheureufement perdu ma répu- 
tation , difoit-elle , je veux au moins 
fàuver l'honneur de mon Amant. Elle 
tint parole , & ayant trouvé moyen de 
fe fauver de fa prifon , elle fe rendit 
chez une femme qui avoir été fa nour- 
rice & qui étoit alors la feule perfonne 
du monde qui pût lui donner du fe- 
cours. Cette femme étoit dé|>ofitaîre 
de quelques pierreries, qui lui avoient 
été autrefois confiées par la Mère de 
Dona Maria , à Tinfçu de faTante ; elles 
en firent de Targent , Se s*étant toutes 
deux déguifées , elles quittèrent l'itar- 
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lie & fe rendirent en Angleterre i azile 
des amours malheureux , comme des ta- 
lens pcrfecutez. 

Etrangère & inconuuë dans ce 
Eoyaume floriffant , Dona Maria ét- 
roit de Ville en Ville , & cherchoît 
une retraite qui pût la fouftraire à tant 
de juftes fujets d'affliâions ; elle vint à 
Londres oîi la DucfaeflTe de * * * en 
prit foin , comme nous avons dit. Un 
jourqu'elle s'étoitaffifèà l'écart dans un 
Jardin public & qu'elle entretenoit fa 
fidèle nourrice des malheurs qui avoient 
affligé fa vie , elle fut entendue par le 
jeune Mylord fils de la Duchelfede * ♦ 
Ce Seigneur avoit été en Italie & it 
cntendoit parfaitement la Langue de 
ce Pays ; il écouta Dona Maria avec 
attention , & comme il étpît malheu- 
leux lui-même , il fut fcnfible à fon in- 
fortune & le lui fit connoîtré. Après 
s'être excufé fur fon indifcretion , il 
lui offrit fes fervices ; & pour ne lui 
pas donner lieu de croire qu'il en exi- 
geât quelque récompenfe , il fe hâta de 
lui dire que foh tœur étoit engagé , & 
qu'une Maîtreiïe qu'il avoit en Italie 
le rendoit favorable à tout ce qui venoit 
de ce Pays-là. Dona Maria ayant re- 
connu beaucoup de fmcerfté & de boa- 



M foi dans l'Angl ois , lia peu à peu 
avec lui une amitié ii étroite , qu'elle 
àuroit pu lui rendre la vie dôtice » fî 
l'amitié pouvoit jamais confoler de 
l!i»mourr 

Mais ce quiacheva de l'accabler , fut 
la mort de fon cher Prince qu'elle ap- 
prit par les Nouvelles publiques. Ce 
jeune Seigneur étant tout à coup deve* 
nu maître de fon fort parla mort fubite 
de fon Père , croyoit aller tirer Dona 
Maria de fa captivité , lorfqu'il apprit 
fon évafion. Un violent chagrin fucce- 
dant à cette joye immodérée , ilcomba 
dangereufement malade , & il expira en 
prononçant le\nom de Dona Maria; 
Cette belle pcrfonne reçut avis en 
même temsque fa Tante toujours plus 
injufte & plus cruelle continuoit de ré- 
pandre fur fon chapitre des bruits éga* . 
îement injurieux à fon honneur & à la 
mémoire du Prince. Elle réfolut donc 
de repafler en Italie , & de déclarer elle* 
même avec fincerité jufqu'à la moindre 
circonftànce de fes malheurs. My- 
lord * * * lui rendit vifite dans le mo- 
ment qu'elle prenoit cette réfolution. 
Elle lui en fit confidence , & ce jeune 
Seigneur qui fupportoit avec peine 
Tablence de fa Maîtrefle , fentant fa 



première ardeur fe rallumer ^ refolut 
d'accompagner Doha Maria dans fa 
Patrie. jLh prirent des mefures pour, 
leur départ . & ils alloient s'embarquer, 
lorfque la Ducheffë de '•'*** mère du 
, jeune Mylord, les fit arrêter Tun & l'au- 
tre à quelques lieues du Port de Rik.* 
Si j'apprends dans la fuite quelque 
nouvelle avanture de Dona Maria, née, 
à ce qu'il femblé , pour les fituations ex- 
traordinaires , j'aurai foin d'en inftruire. 
le Public avec une fidèle exaditude. 

11 y a déjà deux ans qu'on a annoncé 
à TEurope fçavante , le travail d'une 
Hiitoire Société de Gens de Lettres de ^.ondres, 
pjj/y^çgQ^qui ont formé le plan dune Hiftoire 
cîeté de Univerfelle depuis le commencement du 
Sçavans monde jufqu'à préfent. Le premier Vo- 
Angloîs. lunie de cet Ouvrage a enfin paru , & il 
^ ^ été traduit de T Anglois en François , 

& imprimé en Hollande in-^^. conte- 
nant 630. pages. A la tête de l'Ouvra- 
ge , eft une rréfacp , où les Auteurs 
expofent les principes de la Ghronolo* 
gîe qu'ils ont fuivie , les motifsqui leur 
ont fait préférer le calcul du Texte Sa- 
maritain, & les raifons de leur nouvelle 
fupputation. Ces Auteurs ne remon- 
tent point à la création du monde , com- 
me tods les Chronologiiles ; ils com- 
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mencentleur fupputation au Déluge. 
Mais avant d'entrer en matière, ils don- 
nent une introduSion , qui contient les 
fentimens des Anciens & des Moder- 
nes , fur l'origine du monde & fur la 
manière dont il a été créé. * 

Je ne puis entrer dans aucun détail 
par rapport à ce Livre : Je dirai feule- 
ment qu'il me paroît plutôt une Diflèr- 
tation critique, fur les faits les plus re- 
culez , qu'une Hiftoire Univerfelle*: 
Ce font de fçavantes difcuffions fur des 
points très-importans & quelquefois af- 
îez frivoles.. Les Auteurs fe font ef- 
forcez utilement de fatisfaire refprit 
humain fur toutes les difficultez que 
lui font naître Torigine du monde , 
telle qu'elle eft racontée dans la Ge- 
nefe , la fituation du Paradis terreftre » 
Puniverfalité du déluge , la multiplica- 
tion des hommes , leur difperfion , la 
fondation des Monarchies & la reftau- 
ration des Arts peu de necles après l'é- 
poque de ce déluge. Les Sçavans , à qui 
nous fommes redevables de cette Hif- 
toire , mettent entre le déluge & la dif 
perfion des hommes fur la terre , un in- 
tervale beaucoup plus grand que celui 
qui paroît par le Texte Hébreu , & par 

* Cette Introduâion traduite en François >• 
avoic dcja paru in-ii» 
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la même raiC)n ils reculent moins h 
fondation des Empires & l'invention 
ou la reftauration des Arts & des Scien- 
ces. Les premiers Rois , félon eux , 
n*ont été que des Chefs de Peuplades , 
- & n'étoient Rois que d'une feule Ville 
& d'un feulcanton , & non de plu- 
lîeurs : la réunion forcée de plufieurs 
Républiques ou Etats en un feul corps 
étant un ouvrage , félon eux , qui a 
exigé un tems confiderable , ils font 
perfuadez que ceux qui placent Porî- 
gine de plufieurs grandes Monarchies 
deux ou trois fiecles après le déluge , 
fe trompent manifeftement & fe fon- 
dent fur un fyftêmeimpoffible. 

Les Libraires Hollandoîs ont im- 
primé VEut miliuire de r Empire Otto- 
man , fes projet. & fa décadence , &c. 
compofé en Italien par M. le Comte 
de Marfigli , & traduit en François. 
Cette Traduâion eft aflTez mauvaife ; 
mais comme TOuvrageed imprimé en 
deux çolomnes , l'Italien vis-a-vis du 
François , le mal eft moins grand. Feu 
M. le Comte de Marfigli s'étant mis au 
fervice de l'Empereur Leopold , fut 
pris par les Tartares & vendu au Ba- 
. cha de Temefwar. Ce fut alors qu'un 
• homme aulfi curieux que le Comte ^ 
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s'applîqua à connoîtrc à fond tout ce 

qui regarde le Gouvernement , & {îir- 
tout l'Etat militaire de l'Empire des 
Turcs. On trouve dans fon Ouvrage 
des détails nouveaux & exaâs , & on 
peut dire avec juftice que c'eft un très* 
bel Ouvrage. Les Planches & les Car- 
tes Géographiques qui ont été four- 
nies par le Comte de JVlarfigli , font 
exctllentes , fans parler des Vignettes. 
Il y a quarante-quatre Planches qui 
reprefentent les Monnoyes des Turcs^ 
leurs Turbans differens , leurs Dra- 
peaux , les armes dont ils fe fervent ; 
leurs manières de camper , d'aflîeger 
les Places , de combattre , &c. Il n'y 
a que deux Cartes , dont Tune contient 
tous les Etats de l'Empire Ottoman , 
fuivant les differens dégrez de l'autori- 
té de l'Empereur furies Provinces dont 
ce vafte Empire eft compofé* On voit 
dans l'autre la divifion de cet Empire 
en Beglierbeglics , en Baclfalats & en 
Beylats. Feu M. le Comte de Marfî- 
gli étoit Membre de Ja Société Royale 
de Londres , de l'Académie des Scien- 
ces de Paris & de Montpellier , & Fon- 
dateur de YInftim de Bologne, Son 
Ouvrage eft in-folio , & divifé cn^deux 
Parties. 
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Bataille de Toutle monde fçaît les grands dé- 
Ravcnnc, mêlez du Pape Jule II. avec le Roi 
où Gafton Loiiis XII. Ce Prince envoya une A^ 
de Foix mée en Italie , donc il donna le Com- 
laZéT «mandement à Gafton de Foix , fils de 
fa fœur. Il avoit ère fait depuis peu 
Gouverneur de Milan , après Fran- 
çois Duc de Longueville. Ce Géné- 
ral dans Tefpacè de quinze jours , fit le- 
ver le fiége de Bologne à l'Armée du 
Pape, qui étoit jointe à celle d'Efpa- 
gne : C'étoit Odet de Foix Seigneur 
de. Lautrec , qui défendoit la Place. 
Il paflTa fur le ventre aux Troupes Vé- 
nitiennes qui fe trouvèrent fur Ion che- 
min , & s'empara de BrefTe & de Ber- 
game. Enfin ayant livré bataille prés 
de Ravenne , il battit l'Armée réiinie 
du Roi d'Efpagneôc du Pape le joir 
de Pâques ii. Avril 151^. Tandis 
qu'il s'occupoit à raflembler fes Trou- 
pes vi^lorieufes , il apperçut un gros 
d'Efpagnols , & les ayant attaquez un 
peu inconfidérément , il fut tué dans 
cette adion. Les Al'îez fqutenus par 
les SuifTes reprirent Milan, dont les 
François étoient en poflTeffidn depuis 
' treize ans. 

' L'Auteur de THiftoire du Cheva- 
lier Eayard , dans l'éloge de Gafton 



de Foîx , raconte ainfi ce funefte accî- 
» dent : Le bon Duc * eut les jarrets 
» de fon Clieval coupez. Si fe mit à 
3> pied répée au poing , & oncques 
>3 Roland ne feit à Roncevaux tant 
» d'armes qu'il en feit là. Ne pareille- 
y> ment fon Coufin le Duc de Lau- 
» trec , lequel veid bien le grand dan- 
sa gîer où il étoit , & crioit tant qu'il 
»> pouvoit aux Efpagnols ; Ne le tuez 
y> pas, c'eft notre Viccroi, le frère à 
» votre Reine. Quoique ce fût , le 
» pauvre Seigneur y demeura , après 
5» avoir eu plufieurs playes ; depuis le 
» menton jufqu'au front en avoit qua- 
3> torze ou quinze : Et par- là montroit 
» bien , fe gentil Prince , qu'il n'avoîc 
» pas tourne le dos. 

Ferdinand , Tennemî mortel de vr^„„«.r^ 
oms XII. etoit , comme Ion Içait , foi de Fer- 
un Prince de ttès-mauvaife foi , & qui dinand. 
fe joiioit de ce qu'il y a de plus facré 
parmi les hommes. On lit aans l'Ou- 
vrage d*Amclot » intitulé : Obfervations 
fur les Traitât, des Princes , que le Se* 
cretaire ^^uintana lui ayant dit un jour 
en revenant de France , oîi il étoit allé 

Îour quelque négociation , que le Roi 
joiiis fe plaignoit de ce qu'il l'avoic 
f^ Cafton de Foix école Duc de Nemours. 
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trompé deux fois ; Deux fois, répondit 
Ferdinand ! PantieH il 4 bien menti fj- 
vTogne , je Vd trompé fias de dix. Si ce 
trait eft vrai , il faut dire que Ferdx^ 
hand étoit non feulement un Prince de 
mauvaife foi ., mais encore qu'il fe glo- 
rifioit d'un fi honteux caradcre. Peut- 
on d'ailleurs ne pas être étonné de Tin- 
décence d'un pareil difcours î . 

On a publié une féconde édition des 
Révolutions de Perfe , tirées des Mé- 
moires du Père Koufinski Procureur 
des Jéfuites à Ifpaham , qui a vécu 
trente ans en ce pays-là , qui a été em- 
ployé par l'Evêque d' Ifpaham dans des 
négociations à la Cour du Sophi pour 
le îloi de France , & qui a connu par- 
ticulièrement la plupart des^ Seigneurs 
Perfans. Ce Livre eft une tradudion 
de celui du Père du Cerceau , imprimé 
à Paris il y a quelques années , & qui 
quoiqu'écrit avec négligence, a été lu 
avec beaucoup de plaifir. 

Le Speéiacle de la Nature , qui a 
eu tant de fuccès à Paris , & dont on 
attend avec impatience le fécond Vo* 
lume , a^ été traduit en Anglois , & a 
été goûté à Londres* 
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NOMBRE KXTV. 

. BOuIm rttucIbehMrr^iiiejafflcecideret cR- 
dtntque , 
Quai nunS foâife honore j wcàlriiU; 

. TUifUmt mats , ^ m firlt ^ i^ùfl^t , ftitr 
Rendront k ht fHadi ; ^ ceux qui fint i'if'g* 
Mitjomd'hui , itvienirani fmMn«^>\ioxtU Ait. 

[[N croît eôftMmiftéflnenc que Silela»- 
I la Larigue FtangoMe edtfien gage mo- 
I plus rStfaité aujowd'hur , «^""^ "J 
I qu'elle n'éràit fous F«ïi$«s P;;*[^'|,^°'' 

I. & fous les Règnes fuîvans ; OiMs incita. 

baeleftle ^^idemeac de cette idée! 
TmtlL I 



Notre Langue a- 1- elle aujourd'hui plus 
de douceur ou pi» d'énergie J Non 
fans douce. Quel douceur dans le lan- 
gage d* Anaiot , & des Ecrivains de fon 
tems , qui s'appliquoient à bien écrire 
en .François ! Quelle for<;e dans celui 
de Montagne ! Qu'on mette les pen- 
fées de ces Auteurs en ce que nous ap* 
pelions aujourd'hui beau frajiçois, il 
eft certain qu'elles perdront tout leur 
agrément , & toute leur beauté; Par 
rapport à la douceur ^ je cirerai pour 
exemple ce morceau rapporté dans une 
Préface de Racine ; morceau que ce 
grand homme a trouvé fi naïvement 
écrit , qu'il n'a ofé lui prêter les pré- 
tendues grâces du langage moderne. 
Il s'agit du trille fort de Monime. 

30 La pauvre Dame , depuis que le 
» Roi l'eut époufée , avoit vécu en 
3» grandi déplaifance , ne faifant cdn- 
â> tinuellcmcnt autre chofe que de plo- 
» rer la malhéureufe beauté de foft 
» corps 9 laquelle au lieu d'un Mari 
3» lui avoit donné tin Maître ; 6c au 
^•Ueu dr compagnie conjugale , Se 
jÊ.qyitijdofC avoir une Dame d'hon- 
>• neur » lui avoit baillé une garde » & 
^ une garnifon d'homQies barbares , 
» qtV Uteiioient comme prîibnnierr 



1*5 
m loin du doux pays de la Grèce , em 

» un lieu où elle n'avoit qu'un ibnge 
79 & une ombre de biens , & au con- 
a» traii:e avoit réellement perdu les vé- 
a» rirables, dont elle, joiiinbit au pays 
» de fa naiilànce. £t quand l'Eu nu* 
» que fut arrivé devers elle , & lui eut 
» fait commandement de par le Roi , 
» qu'elle eût à mourir , adonc elle s'ar- 
^ racha d'allentour de la tête fon ban- 
'» deau royal , & fe le nouant à l'en- 
3» tour du col 9 s'en pendit. Mais le 
» bandeau ne fut pas aflèz fort » & fê 
>5 rompit incontinent. Et Ibrs^elle iè 
» prit à dire ; O maudit , & malheu* 
3j rëux tîflu , ne mè ferviras-tu point 
^> au ÎDoins à ce trifte fervice ! En di«- 
» fant ces paroles, elle le jetta contre 
» terre crachant delTus , & tendit la 
» gorge à l'Eunuque. 

Ces paroles i die Racine , oHt uni grd* 
€§ dans le vieux ftile JPAmiot ^ que je fie 
eren point pouvoir égaler dans notre Lan- 
gne moderne. N'eu-ce pas là avouer , 
que notre lar^gage n'approche point au 
moins pour les grâces , du langage an- 
cien î II me feroit aifé , pour prouver 
la douceur du ftile , que nous appel- 
Ions furanné,de citer mille autres èn-^ 
droits tirez d'Âmioc , & de quelques 
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iuttâ bbhf Écrivain^ de ion tem^ 
A' regard de rèriergië , je déffe tbu$ 
no3 meilleurs Auteurs modernes' de 
pduvoir rendre , dainsfc flilè d'aujour- 
d'hui , cduté là forcë'dfe ces 'paroles de 
l^iontàènè. C^éft une r^flëxidh xhofàlS 
au fùjet dé là Vehgeahcé> ; 

» Qu'eri-ce qui fait éti èk tèfaîs rios 
» querelles' toutes ttiortèllès , &i qu'aîî 
» lieu que no^' pèreS avôieiit qdelqiiS 
3» degré de yehgèance', iloils coiiitrlëh- 
>» çoris à cette hèuire'pat le derriiéir : 3? 
y> lié fé' parle d'arrivée qiié de tuer ? 
W Qu'eft-ce , fi ce n'eft coâatdifé ? Chà- 
» cun ferit bien ,. qu'il y a plus de bra- 
it verie ^ & de defdaiil , a battre foii 
>> erihémi , qu'à l'acliéVer , & à le faii«; 
» boûqùer, qii'â lé faire mourir: Dà- 
» vâritàge ; que i*api5etît de véngearicë 
a» s'en aflbuvit , & contente mieux : 
>:> car'elle' né vife qu'à dôntief rèlFeriti-» 
» itièrît dfe foi. Voilà pourquoi ndus 
i n'àttïquôïis pâ^ unè_ bëfte, ou une 
M pièVre , quand elle nous b^efle ; d'âU* 
>3» tarit qU^elles font iricapaBîes dé (èW- 
3> tir ïiotïé rèVénche : Enfin tuer utl 
i httriiitié, c'eft lé itïettre à Tabride 
i rtô'tr^ bflfè^nfe. Et tout ainfi côninie 
i^ 6iâ$' driôft à Un méchàrft hômrfi'e , je 
ai içaî'cjrfe tôr ou tatd tu en ferai pu- 
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» ni ; ipais Je crains que je ne fe .yqjjç 

j» pas : & pljaignok \^s QrcboKiepieijs , 

» qé eeqiie ja pçnitence que Lycifçus 

» fquflfrit i4^ jla tr^hifon contre eui 

» cpmmife , yçnoit çn faifop , qu'il 

» n'y avojt pe<:forjô^e 4^^ reïle , cje ceii^ 

>> qui en avpiènt ,efté ipterelïez , & 

33 auxquels devoir toucher cefte péni- 

>> Çence , j^c. Jtl s.'çl rçpentira, çîirons- 

» nous, ^t pour lui ^yoir donné une 

P» .pi%Ja*4e,e;n la tçte , ^llimqns-npu^s 

y> qu'il s'en repénpe? ^c. ■N'ous ifpm- 

>» mes à conriilîer, à tfoter , & à fuir 

yy las OJiciçrs de la J uftiçç , cjui nous 

y> fui vent , .^ lui eijl çn repos. Le 

>> tuçr , c'eft une aif^ipn plus de çraîn- 

>5 te gue.de Ijr^Yerie :. de précaution » 

>> que. de. courage ': de/defenfe', que 

o>.a*ènçreprinrer II ej[l apparent que 

» npus quittons tpar-là , ^ la vraye fin 

^ de la vengefaiicc > & le fojn de notre 

,^ réputation :• nous ciaigqons ', s'il 

,3? demeure en vie , qu'if nous charge 

» d*ype parjeilje. Ce p'^ft .pas contre 

» lui , ç'eft ppur toi , qpe^^tu t'en dé- 

» fais. 

En quoi donc l'çrnporte apjoqrd'huî 

^otre langage moderne , s'il eft ojbligjJ 

,4e céder à l'apcîçn par .rapport à la 

.^oqççur & à.la fprcc l Êft-cc parce que 

liij 
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les mots d'aujourd'hui valeAt rufeux 
que les mots d'autrefois ? Mais pburrà- 
t-on jamais me faire croire , par exetn<^ 
J)le ,^ .que le mot mais , foît préféralile 
par lui-même ^fi mot ains] que flujuitn^ 
fiêoiquey rappelter dansft mémoire , avoir 
touttmt y itrt itpnné , &c. foient de 
meilleurs termes que moult yjdÇoit que , 
fi ramentevoir y fouler , être ébahi ^&c. 
Le mot dorénavÂnt vaut-il mieux que 
meshuy ? & il rlj à if as Ungtems eft-îl 
préférable à nagueres, ou tuer à occire ^ 

N'aurions - nous point gâté notrô 
Langue en voulant la corriger , & la 
polir ? Elle a perdu de fa xlouceur & 
de fa ix)rce , comme je Pat montré* 
Outre cela nous l'avons appauvrie en 
banniflant je ne fçai combien de mots 
utiles , & même nléceflairies. Par exeni- 
ple , nous avons'aboli le mot icelui & 
icelle , qui jettoit de la clarté dans le 
langage. Prirez de ce terme , il ne 
j>ous relie plus que le Pronom fin ; 
fa i qui répond au fuus , fua des La- 
tins , & nous n'avons plus rien quixé- 
ponde^ à Vejus; Cette difette eft caufe 
d'un embarras extraordinaire dans la 
conftruftion de nos phrafes , où le 
' pronom fin & fa eft Ibuvent amphi- 
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ïxiïogîqfuc'; en forte qii4l faut quel- 
quefois beaucoup d'attention pour ne 
fe pas méprendre fur le fen^* 

Les Ecrits de Montagne , & plu- 
fîeurs autres ancien^ Ouvrages , nous 
font voir que la Langue Françoife ad- 
mcttoit autrefois des figures hardies^ 
Aujouhl'huî , devenue tinoide à Tex- 
ce? , elle glace l'Ecrivain , & morfond 
le Ledeun Elle fouffroit autrefois , 

- même dans la Prcrfe /quelques inver- 

Tions , qui ne font plus abjoqrd^hui de 
mife. Ce changement a produit dans 

;Ie ftile une languifiante uniformité. 

' On voit toutes nos' Phrafes fe termi- 
ner tantôt par des Adverbes , tantôt 
par des monoflyllables , & tantôt par 
de froids Adjedifs ; ce qui eft fans 
harmonie. Nous avons banni un'e in- 
finité de mots dérivez du Latin , que 

'les Sçavahs, du tems de la renaiflànce 
des Sciences, avoient introduits dans 
le langage vulgaire. On trouve bcau- 

■ coup de ces mots dans Montagne & 
dans Rabelais , comme Aftuce, Faltaee, 
f^c. Nous avions auflî plufieiirs mots 
dérivez du Grec , comme baller , pour 
dire Mnfer , qui vient de b«aa<€/v; 

^^diller ^ qui vient de bàaacïv ; brdf- 

Jfh , de BfiiiÇu ; UtéAufiet , de TaÇ<ir<re«t J 

I inj 



^4f^ms\ ^ Xci^w^y/p. Touxj^i mots 

bas. Noiis vivions uiUïe adje^ifs , qû- 
I4& q^i'ona îaiûl^ pec4ire > c<Hnme four* 
frin , mrkrin , dct^in » pour dire 4^ 
^t^tfrpre , dç mrkre ^ dWûr , dr^. Npys 
ayons peidu apfli ptçfque. tous les 4î- 
;^9^n^tift , jçm fprtê qu'^u lieu d'un fe.ul 
.^TOOt , il en faut emplpycr ^uj^urd'hyi 
^ux ou trois. II en eft de même d'un 
grand nombre de jTpp^rlatifs , que nous 
avon$ pareil)çmeni: >ugé à propos.dV 
l?roger. 

Malgré}to}itce quejevîens dedi** 

.1^ ea :^yeur du langage ancien , il 

sfaut ayoUer d'un autre coté ^ que not^ 

Langue s'eil bfen perfeâio^née en un 

;fens r^pafceque ç^ux qvii la p^rient^ 

.qui i'içcrivefit a^^jç^^fd'iim > ont .bioA 

.plus 4^ Ijumktç ^ de joûtqp'avjtrcfoîf. 

»rL^wflwre, (çomiw.dît ^vçc tsltom 

M* du Pré de fait^t Maur dw^ le rç- 

•ewciement qu'il yiçpt d,e/ai!:eàl'Acîi- 

,^ dém\fi Fr^nçoifc ) .l!affê(9tation , les 

r>îto.aTs.-ei»prun;€z des I;-anguç$ éîw?- 

;r>s£ei$s , & les .cit^ipns arp^esiip 

-i^ :^ule., ;ppur ftire . briller un içavpjr 

.» inutile ^u -Aiiet > .pa(rQiei;u: ps^Vf\i 

-j>.nps Orateurs pour l'^pe de l'éiQ; 

.^.^ence. Nulfe .canduite ,d^s J^s 
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» ^iremDÎage de JFîgurès ehtaflees fans 
» choix , en offulbuoit tputc ror- 

J^a^oDie .cette, peinture M^^^^ 
J'îincien ftile : Qu'il me ïpit néanmoins 
permis d'pbferver , que lï notre Lan- 

gie puiççxoe approchoit.davant^e du ^ 
^ ree,& duXatin , elle n^çn ibroïc pas 
Jinpins. belle. iT^ut je monde çonvienc 
que les Langues. IçaUenne Si Efoa- 
jgnole VeiPRortent fur' la, nôtre, jpar 
jappQrt à rharjTipnié & à la majefté» 
. 'Ceil qu'elles tiienjient^Ius,4e,la Lan- 
^ue.Lîitinè , ^ .qp'ellçs en ont adopçé 
[un plus^grîjnd nQOibre de tours. 

Au refte , jjs 9e crois J3>?s,popT cela Dt^ftut de 
crue HOtre L^neue.çede en rien à ces t îf"S^'^ 
^derniej-çs. , Cependant j ai vu , pi tj fieurs 
* nçrfqnnes ^01 mettoiçnt la 'Langue 
Jtalieiine fort,au-deflus , par rapport à 
la douceur & à fliarmonie. f^our en 
juger , il me prend envie de rapporter 
jJe fr^gm^nt ,fi'une Lettre Italienne r 
^Ç[u'pn ne pept p^s dire être mal écrite. 

» ^ig^oi^ rnîô , io dico davero ch'**o 
7i non ho difnjèntigato , & mai non: 
>5 difmentigaro Tobligo ilquale ho ap- 
» pteflo il yoftro.fratello : & che co- 
^3» .n^e .fin iideflb ho fatto tutto quello' 

Iv'' 
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loi 
3i ch*o potutcT pér il negotio fuo , & 
^y non ho mancato dal mio douero in 
)> officio neflTuno : defidero anchora 
» far tanto che fia fatisfatto , monf- 
3> trandomi in ogni.fuo bifogno non 
» manco pronto a fer vir lo , che fon 
» ftato péril tempo paffato. 

Je croîs que le Leâeur aura remar- 
qué cette foule de mots placez de fui- 
te , dont la tçfminailbn eft femblabîe. 
Gomme tous les mots Italiens fîniflènt 
par quelqu'une des cinq voyelles , & 
prefque jamais par des confonnes , il 
eft aifé déjuger que les mêmes finales 
doivent fouvent fe rencontrer de fuite. 
Voici encore un autre fragment de 
même nature : » lo prego la fîgnorîa 
>> vcflra perla rioftra vecohia, & întrin- 
D» feca amicitia , Se per quella anchora 
» che mi moftrava tutta la famîglia 
a» qûando fia va in cafà voftra , che per 
» quefta votta fia contenta di farmi 
>^ quefta cprtefia. 
Derniers ruifqûe j'ai parlé d'Un endroit du 
Difcours Difcours récent de M. du Pré de Saint 
propo-icez Maùr à l'Académie , je ne dois pas 
^ ['Acadé- omettre de dire que M. de MoncriFa 

çoife. ^^^ ^^Ç^ ^^ même tems que lui. On y 
a fort gôû:é dans fbn Difcours l'Eloge 
de S. A» S. M. te Comte de vClec- 
inpota 
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» Je fçat , dit-il > qu'il eft des objets 

à» d'admiration , qui bien loin de per- 
9» dre à être examinez dt près , nous 
1» frappent au contraire plus-vivement, 
7Ê & s'émbelliffènt à n^eiare qu'on peut 
y» les diftinguer & les connoitre da- 
» vantage. Le Prince à qui j'ai Vhonr- 
» neur d'être attaché, me le fait épron- 
3» ver tous les jours : il femble par l'Iia- 
» bitude de l'approcher ( & il eft bien 
» rare que de l'habitude » naiffent' des 
y^ fujets d'El^oge » ) il femble , dis^je . 
3> qu'en bi l'éclat du rang ne foîtque 
la récompenfe des qualitez perfon- 
nelles. Si l'accueil dont il favorife 
manifeftement le mérite littéraire Se 
y> les Arts ; fi la proteâion dont it 
yi m^honore , ont contribué à m'élevtr 
» à la place où je me vois; quefie eft 
» ma joye de pouvoir me flatter qiie 
^>3 mon afliduité à vos Àflemblées, mon 
9> 2ele à profiter de vos lumières , nie 
)i donneront lieu de juftifier fesben- 
:i3 tez , vos fu0rageS) & fhonneur dpâç 
. y> je vais joiîir parmi voiisl i ^ ■» 

La Harangue de M. du Pré; a para 

digne de la modeftie & du goût de PO« 

jatenr. » Qu'aurois'je à produire , die- 

99 il , pour juftifier un cnoix quim'ed 

< 9» fi gtoritsux l. Seroit-oe la folUe- xnr 

^ Ivi 
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-«• fie Àqgloife-' Je çie. m'a^ugie pqioç 

î^jiffèz pour cfoirje ,ce pisjBipier ^ei&i 

».$tigne de vous^ Qttani .vous ^«js 

» jetcé les ,y^\ix fur moi , Q^ns il^WiP 

;i».vott5 VjQjus êtfis :fo^vea^s (Jç; AÎ. de 

-^ ATalinCQ^ift , & vQHs #ivez.aç€Ç(a?4^ m 

.RPijfang ^ui m-uniflbic à UiirWiiepjaiîe 

.jp qtievous n'^viezjqfqu'àfréfefit d^ 

^féré qu'au mérke. 

.9» Heucepx fi jViçquerois ^^vnstV^s 
.Mreaj&rçtkns cet aji^able .enjo^^^ofc 
i^» dfefpdû qu'U tjenpit de Ja ;<iatpre , 4c 
-j^xtttejwjefttiewJfe fiippliçité de jftilèr 
;». qui .donnait de la ifpr<^ à 4es ^if- 
j^ fx>xiits ,ifans;en;écan:er hsgi^^es î , 

-rmi &.ifi; èûîmé .dws Ja oll4ppbiiq«e 
îfbs:!IjeODr^ , fntft^^êmeismit goûtée- 

';QueJ^e.jpcufétew4wë qùjeile fc«t ; €tfi 
y trouvé : Htme^ms vrMionis ; gfmtâs^ 
^mtjensmHm^iVfriprHmi^id. L'éloqiieot 

- JE^ireâtf^ur.ne pafliipfts fi)usifil$»çe ]'£- 

.ioge . du. Prince,, aiiquèl M. de^oc- 
crif eft attaché,' » iLÔ Mufes feuler , 
;p diÇîil ^ femblotent le difputer aux 
» Grâces;, un bruit de guerre fc fait 
» entendre & il vde àia gjoirç* Objrt 
» .d'étonieinent pour Je vulgaire , qui 

ii>»;cibit>quê k Gloire ^ lie^Gr^lces^ ks 
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» MuCesSçf^t auç^t 4c ît^alH jalon- 

';^^e5^e£o];i^r£ç[^réicQ€,nt 4es î^étos 

.?9 ^ui , Jbur apparûennenc en propre ; 

^ :«i,ulieû qu'elles y ti^ayaill^nc <le coa* 

;9»..cert dans Je (^t\g j^e^Cqndé , )& q^e 

^ la ll^çygion. Qiqqie-3'ipt|er^ w fuc* 

jL'^loge de M., du îpré dévoie Ae- 
rCei&keov^nt xeiifetiaer TEloge de lié^ 
4égante Se ^nç^uppaF^^Ie^txaduâion du 
y^df^ fndu. ,» ÎJ^ëaie , dit-il , que 
» PAi^U^erre met au*deflus d'Ho- 
^ jpieTe t^ de Virgile , & q^e i\f>\is l^ur 
>> )pré£écerlpns comme el}e , fi noùs^e 
.^xonCuiçions que je choix , Tinçerêc , 
*> & lagrandeurdiu fujeu » 

Il finit parui^e ;penfée très -noble. 

>>Si ;nous ^npus.itppljquons , dit-il , à 

^, polir , à ^erfe^ioniier le langage » 

x3*^ce n^'eft pas (^ns Ja ifeule.vûë de flat- 

a» ter Toreille par des fonsharajoniçux^ 

» de jlonner ^dIus de jufteiTe & de 

3t> clarté à la Proie , un vol plus ha^di 

-» Se .moins ^téméraire à la Poëfie ; , deft 

. « principiilemept pour rendre les preu- 

>>yesde la vérité plus fortes, & plu^ 

>>,£enfibles, te«4p?ages delà vertu plus 

» refpeâables , & mériter Pattention 

»,dc la poftçrité , autant par la délira- 

?c^ tçiîe du pifxceau , que par Tim^oï- 
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m tance & la majefté dà fujet. 

3» Nous avons à lui apprendre , qtf if 
» cft des Peuples aflez heureux , pour 
3é n'iuimettre aucune différence entre 
» le zèle & le devoir , entre l'aracfur 
' » de la patrie & la gloire du Spuve- 
» rain ; qu'il eft des Miniftres fages & 
» puiflans , fimples , affiibles & tran- 
» quilles , au milieu du mouvement 
99 qu'ils donnent à l'Univers entier ; 
» qu'il eft dèsidlois magnanimes , qui 
» facrifient leurj plus grands intérêts 
yf au repos & à la tranquillité publi- 
» que , & que rien n'arrête dès qu'il 
» faut venger la fplendeur du Trône 
» qu'on ofiènfe,6u fecourîr des»Al- 
3p liez qu'on opprime ; des Rois , en- 
>7 fin , qui ne veulent être couronnez 
' » par les mafns de la Viftoire , qu'après 
» l'avoir été par celles de la Juftice & 
» de la Pieté. 

Remarque ^: ^^ t^^ ' ^ ^^^^^ R^^ "" g^^^ 

fur l'Hif- nombre aUuvrages amufans , écrits 
toîre d'Et avec autant de pureté que de précifiôn 
tcranille. & d'élégance , vient de donner au Pu- 
Hic un petit Roman nouveau de & 
fajon , intitulé : Hiftokt d'Eftevamlle 
GonTLalex. , furwmmé le Garçon de honne^ 
humeur , tirée de r^ff^gnot. Cet Ou- 
vrage trèsrcouxt eu un peu dam le^^ût 
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de Guznian d' Alfarache , de Gil-Braf ; 
Se autres Livres de cette cfpece. On y 
trouve plulieurs chofes amufantes. De 
ce nomore eft le trait que je vais rap- 
porter. Trais Marchands chargez d'une 
fomme de dix mille éçus en or, viennent 
avec un Notaire trouver un anii com- 
motti , nommé Giannettino : >» Nous 
>3 voas avons dioiii , lui di(ènt-i!s> pour 
'» être le dépofitaire de cet argent , que 
» nous voulons mettre fur unVaiflTeau p 
3» quand nous en trouverons Tocca- 
3t fîofi. En attendant nous vous prions 
3* de le garder , & de vouloir bien vous 
» engager paf écrit à ne le ^livrer à 
» aucun de nous trois , que du con- 
arfentement , & en préfence des deux 
» autres. Giannettino foufcrit par icom- 
plaifance à cet engagement : le Notaire 
dreflp FAâe , qui eft auffitôt figné par 
lui , & par fes trois amis* Quelques 
jours^ après un des trois Affbciez vient - 
au niilieu de Ja nuit frapper à la porte 
de Giannettino : il commence par lui 
faire excufe de cette vifite à une heure 
fi indue : 3> Nous avons appris, lurdît- 
» il , mes deux Aflbcîez & moi , qu'il 
» doit înceflàmment arriver à Meffihe 
» un Bâtiment Génois chargé de ri- 
» cites Marçhandifes. 11 y a u^ pcofit 
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toi ; 
»?f:q«fid^ab)eàfaire : il i'aflure.mie 
fçs deux Àflpciez (Je lui , ont rél^lu 
d'emplpyer à cet^acl»t |eur argent ,j& 
H le prie de luixçhiettre ]b:sj|ix'inîlle 
icusy qu'il elipreïfé de parûrj»^ qu'il 
ne peut attendre. Giz^noettino fe dé- 
fend J.ongtcms , ^ allègue, fçn.etigage- 
ment ; Tautre lui reproche ia,déj^çe. 



Giannettino. , qui le çrpit hgpixçte 
homme , fe laifle vaincre à la fin , ^& 
lui remet la fomm^. Le fripon prçpd 
la pofte auifitôt , & s'enfuit. 

jL^cs deux aytres Aifoçiez intefitçnt 
auiîîtôt un Procez à Giannettino , J8c 
veulent le rendre refpqnfable du vpL 
L'affaife eft portée devant Je Duc 
d'Oflbne Viceroi ^e Sicile , qui f^it 
venir devant lui Giannettino , & |cs 
deux Aflbcicz. Ceux-ci pjaidenc leur 
Caïue» Giannettino n'a rien a rép^- 
dre : il fe contente de lever les épai^lcs , 
& de bailler le menton lur fa poitrine. 
JLe JDuc prepd alors la^parole : » Gian* 
» nettîno , dit-;il , demeure d'accprd.cltt 
^fait , puifqu'il ne répond rien. Ili^ 
» prêt fans doute à vous rendre les^d|X 
^ mille écus ; mais comme , fuivaoc 
^ l'accord paffé entre vous , il ne pe^Jt 
» les délivrer qu'aux trois Aflocieas^ 

^ P^élîens , fftites ievenir,àPa{erm« Qçv 
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,1» ïuiqiiî s'cftcnfuî, & voi^sjçs^oïicïie- 

.:>>^rQZ auflîtpt. Ce JjugçB^t Ijurld'- 
queLduDucd'Oirone,.nt rixe tous ceux 
qui étoient préfep.s , & ne déplut pas 
i|u malheureux Giapnettino. 

Je ne crois pas que M. le Sage.fjît 
prétendu nous donner ce Jugement 
comme un Arrêt équitable; H eft pl^i- 
i^nt I ^ cela fuffifoit pour fon Liy];e. 
Je trouve feulement une petite contra- 
diâjion en cet endroit > fi je ne me 
trompe. Ce Duc d'Ofïbne qui décide 
fi cavalièrement fur un Frocez dont 
l!objet n'étoit pas médiocre , eft d'ail- 
leurs un l^ommc d'une intégrité part 
faite , & d'ane juftice auftere. Il ap- 
prend qu'Efteyanille , qui eft fon Pag^, 
a reçu deux cens piftples ^e Giaunetçi- 
i)P , qui par ce préfent avoit vou(u 
teconnpître les bons offices qu'Eftevî^- 
niljle Iwi avoit rendus. au p|kès de fqn 
Maître. ÀuilîtQtil le rhaflîc ipipitqp- 
bliement de cljez lui , & eft inflexiÙe 
jaux prières de tous ceux qui s'eip- 
,ployent pour obtenir fa grâce, Jefqîs 
pçrfu^a^é que l'Auteur êlt trop galapt 
hopimq pour fe.fâçher de cette obfçr- 
vation , de peu d'importance au fuc- 
cezdc.fon Ouvrage. 
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Jean de Laval- Bois- Dauphin ( 4 J » 
foHcVca*^^^ le-premier en France, qui, fur la 
rofles. *'iîn du re^ne de Ffançôis 1.7e foit (èr- 
vi d'un Carofle à câufe de fon emboil- 
point, qui ne lui permettoit pas de 
montera cheval. Sous le règne aHen- 
ri IL il n'y en avoit à la Cour que 
deux , dont l'ufage étoît venu d* Italie ; 
l'un étoit pour la Reine, Tautre pour . 
Diane fille naturelle du Roi. Dans la 
Ville /Chriftophe de Thou fut le pre- 
mier qui en eut un , après qu'il eut été 
nommé premier Préfident : mais il ne 
s'en fervoit jamais , ni pour aller au 
Palais , ni pour aller au Louvre » 
quand le P.oi Iç mandoit. La pre- 
mière Préfidente de Thou n'alloit ja- 
mais par la Ville , qu'en croupe der- 
rière un Domeftique. Cependant plu- 
fîeurs Dames de la Cour avoient alors 
dés Carofles ; mais la première Préfi- 
dente fuivoit toujours l'ancien ufage , . 
trouvant dans la nouvelle mode trot) 
de fafle & de mollefle. Voyez les Me* 
Mr. 5. moires delaVie du Président deThou*, 
qui ajoute que' le nombre s'en eft de- 
puis ce tems-là tellement multiplié , 

. {a) De la Malfon de R^tiCmortncK 



il r 
^u'on peut dire qu'il cfl: auffi grand 
que celui des Gondoles à VeniJe , & ^ 
cela fans diftindion ni de qualité ni 
de rang. On voit aujourd'hui f ce fortt 
fes propres paroles ) ks perfonnes du 
plus bas étage avoir des Carofles , com- 
me les perfonnes du rang le plus di- 
flingué. Le Carofle eft néanmoins une 
voiture ancienne ; c'cft ce qui eft ap- 
pelle Carrutâ dans les Pandeftes de Flo- 
rence. 

Les Hiftoriens Italiens ont donné 
le nom de Çaroffa à un grand Eten- 
dard attaché à une efpece de mât avec 
de grofles cordes fur un Chariot cou- 
vert d'étoffe d'écar latte & tiré par huit 
Boeufs : ces Bœufs écoient couverts de 
fatin blanc avec une croix rouge au 
'milieu ; c'étoit le principal Etendard 
de l'Armée , qui étoit à la garde d'un 
Capitaine avec huit Trompettes & 
huit Soldats d'élite. Ondifoittous les 
jours la Meflb auprès de çg Carofle , 
& on avoir tant de vénération pour cet 
Etendard , qucperfonne n'ofoit pren- 
dre la fuite dans un cortibat tant qu'on 
le voyoit debout. , Quelques Auteurs 
en attribuent l'invention à Heribert , 
Archevêque de Milan, dans le dou* 
ziçmc fieclc. L* Empereur *Otlion IV. 



/aifoit inarcher un CatofTe de cette 
efpece dans fes Armées. 
Origine du L'origine du' Corps Elcôoral des 
ôofal! ^* Princes d'Allemagne eft encore au- 
jourd'hui un problême parmi les Sça- 
vans. On a cru longtems que ce fut 
rEmpereur Othon ÏII. quî'pour pré- 
venir les troubles que l'élèdion des 
Empereurs pouvoir faire n^tre , redui- 
fit le nombre des Eleâturs à fix ; fca- 
voir, les Êvêquesde Mayence, de Co- 
logne & de Trêves , le Comte Palatin 
du Rbm , le Duc de Saxe oc le Mar- 
vquis de Brandebourg. Le Duc de Bo- 
hême qui ne portoit pas encore le ti- 
tre de Roi , fut ajouté à ce nombre ; 
afin qu'en cas que les fuflFragçs fuflent 
également partagez , fa vpix pqt f^ii^e 
pancher la balance , & déterminât (c 
choix. Mais l'opinion qui rapporte à 
Othon lil. cet établiflrement,.efl: mal 
fondée : En effet , la couçume.d'élîje 
les Empereurs par les fuffrages des 
Princes «k des Députez des Villes, a 
fubfifté longtems après Othon III. 
D'ailleurs on ne trouve aucun Auteur 
Allemand contemporain , qui faf^e 
mention des fept Eleveurs par rapport 
â réleâion des Succefleurs d'Otho'n 
m. jufqu'à Tannée 129^. Tovis ce« 



Auteurs âii contraire nous reprcfen- 
terit les Diettés qui fe tèhoieht pour 
J'èleftîori des Empereurs , comme des 
Aflemblées où fé trbuvoient tous les 
Princes de l'Empire y Ecclefiailiquts 
8C Séculiers. 

Là plupart rapportent jtUjourd'huî 
cet établiflemënt à la Dictte de Franc- 
tort tenue en 127}. dans laquelle Ro- 
dolphe Comte d* Afbburg , tige de la 
Maifon d'Autriche , fut élu. Cette 
époque efi fondée fur ce que quelques 
Auteurs Allemands de ce tems - là , 
faifant mention des Princes qui élu- 
rent Rodolphe , les appellent Prihcifes 
jEleSores : mais cette preuve n'eft pas 
folide , parce que des Auteurs plus 
anciens fe fervent 'dé cette méihe ex- 
preflîon , par rapport à un tems où tout 
le monde convient que le nombre des 
Ele<9:eurs n'étoit pas encore réduit à 
fept. On peut donc croire plus vrai- 
femblablement , fuivarit Vopinion d'un 
Moderne {a) f que lé Septemvîrat n'a 
commencé qu'à l'éleûion d'Adolphe 
de Nadau fucceffeur de Rodolphe*, 
parce que dans la Relation de la Diettèf 
ou il fut élu , les fept Elefteurs font 
nommez expreflement. Mais commei^t 

(«) Bockelman de Jure fuhiico. 
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cette inflîtution a-t-elle pu iè faire 

alors d'un commun accord , 5c com- 
ment tous les Princes de TEmpire 
ont-ils '*?uffert tranquillement & fans 
' murmUicr , qu'on les dépouillât d'un 
droit général , pour le fixer à fept 
Princes feulement ? C'eft ce qu'on ne 
peut comprendre. Il faudra dire alors 
que Rodolphe fut l'Auteur de l'infti-^ 
tution du ^eptemvirat; qu'il y fit oon- 
fcntir tous les Princes de l'Empire , & 
que cette nouvelle inftitution eut lieu 
pour la première fois à l'éleâion de 
, Ion Succeffcur Adolphe de Naffau , 
en izgz. 
Sî Denis le Un Doâeur Allemand , nommé 
Tyran de- M. Hewman , a publié nouvellement 
^!p^^^^*^ un Volume in 4**. pour prouver une 
^° ^' chofe très-curieufe & trés-intereflknte , 
qui eft que Denis le jeune , Tyran de 
.^ Sicile , lorfqu'il eut été détrôné , ne 
" devint point Maître d'Ecole. Voici fcs 
preuves. i<>. Les anciens Auteurs qui 
ont' parlé de ce fait n'en ont parlé que 
fur un ouï- dire- 2^. Diodore de Siei- 
ïe , qui devoit bien le fçavoir , n'en fait 
point mention. 3'». Plutarque n'en 
parle point non plus , lui qui raconte 
tant de chofes de de Tyran. 4^. Cor* 
nclius Nepos dit que les Gorintliiens , 



ptt tecoijnoiflancc fits bienfaits qu'ils 
avoîcnt reçus de Denis , le loulagerenc 
dans fa difgrace, & pourvurent a tous 
fesbefoins. 5*'.. Ni Suidas ni Déme* 
tfius de Phalere n'ont rien dit de cet 
état miferable de Denis , & n'ont point 
fubftitué de ferulc à fbn Sceptre. 
6^é Trogus & Juftin , qui ont écrit 
les premiers cette cîrconftancc du mal- 
heur de Denis > font des Hiiloriens 
qui méritent peu de créance. Com- 
ment donc cette Able a-t-elle eu cours? 
Les Grecs , dit i'Âuteur , qui haïf- 
fpient beaucoup les Tyrans , fe plaî- 
Ibieht à leur imputer tout ce qui pou- "• 
voit tendre à les rendre odieux & mé^ 
prifables. De plus, on a confondu , 
ajoûtc-t-il , Denis le Tyran avec un cer-. " 
tain Denis Maître d'Ecole, qui vîvpit 
à peu près en ce tems-là. 

Je ferai ici par rapport au terme de Sîgnîfica-"^ 
Tyran une remarque , qui eft que ce doîr du 
mot ne fignifioit pas originairement ^^^ d« sî 
un Ufurpatfeur , un Souverain injufte, !^F*û. 
un Prince cruel & opprcfleur de fe$ 
peuples. Parmi les fept Sages de la 
Çrcce, il y a eu des Princesappellez 
par les Grecs & les Latins TyrannL 
Cléobule étoit Tyran de Lynde , Pit- 
ta<3i$ rétoit de Leibos , Tbxafibute ie 



Milct, Pérîandrc de Corînthè , & Pî- 
fiftratè d* Athènes • Ce mot étoîtdonc 
autrefois fyno.nime à celui de, Rôi« 
Il convenait même proprement à ceux 
qui étoient revêtus de rautorité fouve- 
rainei dans un Etat orîginaîrelaieht li- 
bre. Strabon dit , qàe les Priticcs du 
Bofphore & de Sîcyone étoîént dei 
hommçs jufies i & néanmoins il les ap-^ 
pellfc Tyrans de ces Contrées. On 
trouve même dans Fatiranias uâ Arif^ 
todèmè Tyrah d'Arcadie, fufnomûié 
pou r fa vcrtti l*bmm^ebien. 

toienc 1m ^^^^^ ^ parjer , croiira-t-on que le nota 
Poctcs an- de fo'àe & celui de Sdge , étoient au- 
cicnnc- trcfois fynonimes î Les Poètes alors 
ment. étoient Phyficiens , Mathématiciens , 
Aftrbfioilniès, Métaplwfieiens , Théo- 
logiens, Hiftorierw^Xégiflareurs , Ju- 
rîlconfultestik étoient tout. Il cft 
certain q«e^ fept Sages de la Grefce 
étoient tous Poëtes*On remaraue néan- 
moins que de leur tems Pbareide trans- 
porta à là Profe tout ce qui étdît au- 
paravant attaché à laPoëfie. Il eft cer- 
tain qu'on commença d'abord à écrire 
en Vers , & que ce ne fut que Icng- 
tèms après qu*on s*avifa d'écrire éa 
Profe. 



LE POUR 

ET CONTRE- 



NOMBRE. XXV. 

Nam te ne» aliw bellî ccnct aptiuj ami. 

ftrftmtf nt. ptjjtdt tm*MK. qtt* vmm i'An i* 
Ittiuerri. TîbuU.l..^, 

hll'onpxoit Montagne, rfts»^ - j,^^^ 

\ jtloufit du couiagt , non de U batt. 
"fcience. Dans mon tnfAnci , ajoû- 
te-t-il , U Noble Se fujeit U réfutation de 
tien efer'mer , comme injurieufe , & ft dé- 
reboit pour l'apprendre, comme métier de 
fubtilité,Hérogeant à la rrajt & tuàre rtr^ 
tu. C'eft pour cette rail'on que Je Taflc 
prétend relever beaucoup la valeur des 
Tmell. K 
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deux Guerriers qui combattoient Pua 
contre l'autre, fans employer le fe- 
' cours de radrelfe. * 

. Nonfibipor , non parât , non ritkarjt 
yoglhn coftor , ne qui deftrex.x.a ha par- 
te : 

itondannoicolpifinti , hor pieni , hor 
--fcarfii 
Toglie Vira e il furor Vufo de Varie, 

Malgré ces idées chimériques de la 
véritable valeur , Tefcrime eft un Art 
qui n'eft point du tout honteux de fça- 
voir & de pratiquer , & qui ne nuit 
point au courage. De deuxCombattans 
également braves , celui qui poflfedera 
saîeux cet Art fera toujours viâorieux. 

On peut dire la même chofe par rap- 
port à la Guerre. C'eft un Art qu'il eft 
très- avantageux d'étudier. La tête y 
fait plus que la main ; les Soldats les 
plus braves , s'ils font mal conduits , 
îeront toujours- vaincus. On ne peut 
donc trop louer le zèle de ceux » qui , 
furtout dans ce tems-ci , écrivent fur 
cette matière. 

Tout le monde connoît & eftîmè 
l'Ouyrage duChevalier Folardj fon Syf 

^ Jcnufalem délivrée ) ck. z&. 



téme militaire a néanmoing trouvé des 
Contradiâeurs, Plufieurs Lettres im- 
primées depuis peu femblent combat- 
tre avec fuccès les idées de cet habile 
Officier. Nous ne parlerons ici que de 
ce qui regarde la Colonne. 

t,a Colonne eft un Corps d*Infan^ Lettres 
terie , qui peut contenir depuis deux contre le 
jufqu'à fix Bataillons ; mais qui ne doit Syftcmc 
jamais pafler ce dernier nombre. Pour T^^^^i!*^* 
former cette Colonne , on dimmue le ijerFolard. 
nombre des files & Ton augmente ce- 
lui des rangs ; alors le front du Batail- 
lon devient de beaucoup plus étroit ; 
mais auffi le Corps de la .Colonne en 
cft plus ferré , & plus profond. En 
étréciflant de cette forte les fades du 
Bataillon , les Officiers &lei Sergcns 
fe trouvent à peu de diltance les lins 
des autres : les Efpontons , & les Hal- 
lebardes forment une barrière difficile 
91 forcer. 

La Colonne aînfi formée réfiltei^ 
tous les efforts de la Cavalerie la mieux 
armée, & la mieux condnite ; la lueur 
des armes blanches qui fe préfentent 
d'.abord , le bruit des coups , le feu 9 la 
fumée effrayent du moins les Che- 
vaux , qui dérangent en réfîftant à 
ceux qui les montent y Tordre d'un £f« 

Kij 



eadron le mieux difcipliné. Quand 
même , dit le Critique-, il fe trouveroic 
un Cheval auiïi intrépide, ou peur mieux 
dire aujft bête qu.e le; plus furieux San- 
glier, il ne rehvçrfëroit non. plus Iç Pî- 
qùier appuyé de tous cotez, que le San- 
glier ne renv.erfe fbn ChsifTsur ap,ptçé 
contre rien. 

Le Cenfeur prétend que le fabre du 
Cavalier, qui elt foni^ipjsJa plus meur- 
trière , ne peut entrer en cqmparaifon 
avec les Piques , les Hallebardes , & 
les Bayonnettes au bout du.Fuiil: Que 
quand même ce Cavalier-, monté fur 
un Cheval animé , & vigoureux , ren-» 
verferoit le premier rang du Bataillon ,. 
il fe trouveroit expofé à tout le feu des 
autres , & fuccomberoit nécdlàire- 
ment* 

Sant avoir recours aux idées du Cfae- 
talîer Folard. , le nouvel Auteur prér 
tend que par l'arrangement ordinaire , 
b Colonne , ou. le Bataillon quatre , eil 
non; feulement cn^état' de.rèpoulTer la 
Cavalerie , mîûsl'Infi^atiiîripfmême dif - 
pofée d'une, autre f^fion» H fait prin- 
cipalement confift^r la,ft>w:e de: la Go* 
lonnç,^ dans ce grand t^pmbr^ de P^ 
ques.&dis .Hallebardes qui fe trouvent 
R^embl^vâ^lar tête , ,&> il necraint paf 
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*ile ciîrc que par cette difpofitîon favo- 
rable fon Bataillon eft invincible ; à 
moins qu'on ne lui oppofe à la fois 
les deux armes > c'eil-à- dire la Cava- 
lerie & r Infanterie. Il cite l'exem- 
ple du Priace de Condé , qui ne put 
, vaincre autrement ce brave Corps d'In- 
fanterie ïfpaignole ., qu'une méprife 
malheureiife lit périr entièrement à la 
Bataille de Rocroy. 

Pour faire mieux fentîr combien la 
Colonne pourroit fe jpafler des chan- 
gémehs du Chevalier Folard, TAuteur 
continue de relever les avantages de 
l'ancien Syllême ; Il prétend que la 
Colonne ordinaire peut également 
conlbatire dé pi.e4, ferme , & en raze 
'éam'pagtïô ,* ou en .marchant dans un 
pays fourré , fans que les hayes , ni les 
autres retranchemens que peut lui op- 
pofer rinfanterie ennemie,foient capa- 
bles de l'arrêter. Il tire de là une con- 
féquencepeu favorable à'ia Cavalerie , 
dont il; prétend que le grand nombre 
efl abfplument inutile. 

Il tombe enfuît'e plus à plomb fur 
le nouveau Syftême du Chevalier Fo- 
lard. Il foutient avec aflez de vraifem- 
blance , que ce Réformateur , en don- 
'liaht trbp d'itehduë au front de foa 
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BataîHon , tn diminue la profondeur ; 
par conféquent , le front bien moins 
foutenu qu'il ne Teft dans le premier 
arrangement , eft bien moins difficile 
à enfoncer. II prétend auffi que la pre- 
mière ligne étant extrêmement éten- 
due , les Officiers fe trouvent éloi- 
gnez les uns des autres ; le Soldat par 
conféquent en eft moins animé ; les 
Piques , & les Hallebardes ne peuvent 
plusfe foutenir, & les ordres du Com- 
mandant , qui fe trouve ordinairement 
au centre , en font moins bien fuivîs , 
parce qu*ils ne peuvent qu'à peine 
être entendus des deux extremîtez d'u- 
ne ligne auffi étendue que celle du 
Chevalier Folard. Le Critique ne 
pouffe pas plus loîïi ^fesl^pipcUYj^ fur 
cet article ; mais il promet de s'étendre 
davantage dans une autre Lettre fur la 
Tactique f dont nous parlerons daiis 
la fuite. 
Mémoires Bernard , Libraire d'Aitiftercjam » 
du Règne vient de publier les Mémoires ér Réfiè^ 
de Louis xions fur les principaux éveneriiehs du 
Recne de Loiiis X I V. & furie çarac- 
tere de ceux qui y ont eu la prlnci* 
pale part , par feu le M. de L. F. nou- 
velle Edition enrichie de quelques Re- 
marques. Cet Ouvrage.i txîèsK:bnnu'9 



Eirut qudque tems après la mort de 
oiiis XIV. L'Auteur , à rimitation 
de'Sallufle, a placé» coinme Pon fçait,. 
à la tête de fon Hiftoire y des Réfle- 
xions, Philofophiques , qui occupent 
deux Chapitres. Quoique ce ne foîç 
pas Tu (âge de nos Hiftoriens modernes 
dedébuter ainfi par.undifcôurs moral » 
celui - ci plaît par la iiianiere donc 
i\ eft lié avec le reftede l'Ouvrage. 
Voici à peu près la fubflance de ce di(* - 
cours. 

On remarque trois principes des ac- 
tions d^s hommes lorfqu'ils n'agiffent 
point par les lumières delà Foi ; Pap- 
petit naturel , les paffions , la raifon. 
Ces trois principes généraux font qu'il 
y a trois fortes de vie. i **. Celle des 
Peuples que nous appelions Sauvages , 
& Barbares , qui ne fongent qu'à fatis** 
faire leurs appétits naturels : vie com- 
munément plus innocente que la nôtre. 
A®. Celle de prefque tout le monde ^ 
qui ne fonge qu'à fatisfaire fes paffions, 
j°. La vie de ceux , qui fous le titre 
ae Philofophes , ou de gens de bien, 
prétendent par la raifon réformer les 
deux autres ; mais qui font plus pro- 
pres à critiquer le monde qu'à le corrî- 
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gçr. On obferve enfuîte que tes 
principales dilïerences font non-feuie- 
ment dans la nature humaine en générai^ 
mais encore dans chaque homme en 
particulier ; ce qui caufe fouvent tant 
de variété dans la vie du même homme, 
qui tantôt fuit la nature , tantôt fe 11* 
vre aux pa(Iion$ , ôc tantôt donne tput 
à la raifon & à la morale. 

Le tentperamment , la fortune , & 
l'habitude , font encore trois autres 
principes » mais moins généraux des 
aftions humaines, i®. Il y a des gens 
qui prétendent que c'eft au temperam- 
ment qu'on doit attribuer toutes nos' 
adions : S'il y avoit quelque fonde- 
ment dans rAftrologiejudiciaire,cenc 
pourroit êtrequepar rapport à ce prin- 
cipe. 2°^ On penfe & on agît difFe- 
letnment dans la bonne & dans la mau<- 
vaife fortune , dans la ricbefife , & dans 
la pauvretéjd'oùTon peut conclure que 
les perfonnes confiderables par leur 
xiùflance, parleur rang , parleurs Em- 
plois , font , pour ainu dire , des gens 
d'une autre nature que le commun des 
hommes. Dans le fond il eft difficile 
d'avoîr quelque commerce avec eux 
fans s'en appercevoir. Ajoutez à cela 
que tout le monde prend ordinaire* 



ment fefprît de fon état Le#Gentfr- 
homme, le Bourgeois, le Laboureur , le 
Soldat, le Marchand , ont fou vent des 
idées différentes , par rapport au même 
objet. Bien plus , le Médecin , TAr- 
chiteâ:e, le Poète, & le Peintre , ont 
chacun l^lprit particulier de leur Pro- 
feflîon , comme chaque efpcce de Re- 
ligieux à celui de leur Ordre , en forte 
qu'un aveugle d« bon fens , qui les en- 
tendroit parier ,ne pourroit s'y mépren- 
dre. 

Mais ri^y a- t-il pas dans le monde des 
hommes fou pies & flateurs.,de vils & 
fades approbateurs , qui n^ont rien 
de vrai , qui n'ont point de fentî- 
riiens qui-leur foient propres î Oiii fans 
doute. Cette efpece d'hommes , qui 
h*ont pôinc de çaraûcre , ou plutôt 
qui en ont plufiêurs , eft laplus mé- 
prifable de toutes, & celle dont on 
doit plus fe défier dans la Société. 
^ 3^. ,L'habitude.eft un autre princi- 
pe encore plus gé'néifal , & plus certain 
^es allions des hommes- On peut pres- 
que dire que chaque homme fait tou- 
jours la même choie. G'eft par ta moyen 
de l'habitude , que Péducation change 
Us difporitidft s naturelles, 
'*Xes principes fùppofez, it cft néccih 

Kv 
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faire noiv feulement , que les hommes 
en détail fe conduifent différemment ; 
mais auflî que Tefprit & le caraâere do 
tous les fiecles (oient difFerens entr*eux* 
Il feroit donc à fouhaiter que dans 
chaque fiecle il y eût des Obfervateurs 
defintereflez des ufagcs & des aâions 
de leurs Contemporains , des change* 
mens qui arrivent dans leurs mœurs , 
êc dans leur manière de penfer. Oq 
pourroit acquerrir par ce moyen une 
expérience de tous les fiecles-, dont les 
hommes d'un efprit fuperieur pour- 
roient profiter. 

Les Hiftoriens ne s^attachentqu'aiw 
cvenemens , & font peu de réflexîoQs 
fur les moeurs ; par des confidèrations 
différentes , ils fuppriment la moitié 
de ce qu'ils penfent fur les hommes 
qu'ils peignent, fur tout, G ce font des 
hommes morts depuis peu de tems. 
L'Hiftoîre ne peut donc donner cette 
expérience , qu'on cherche ni former 
un tableau varié , & raifonné de là vie 
humaine. 

L'Auteur de ces Mémoires prétend 
avoir évité ce défeut de la plupart des 
Hiftoriens, en difant avec vérité, & 
avec une Hberté prudente , tout ce qu'il 
penfe de qeiix qu'il a connus. C'eil ûa 



détail dans lequel je n'entrerai point 
avec lui. Je. me contenterai de dire 
que fon Ouvrage , qu'il conduit jufqu'à 
la. Paix de Rifwick , a mérité d'être lu 
de tout le monde , & que comme il 
étoit devenu rare , on a obligation.au 
LibraireHollandois qui nous en a pro^ 
curé, une nouvelle édition. . 

Onaeujufqu'ici une idée fort defa- 
vantageufe de Concini, Maréchal d'An- 
cre, dont tout le monde fçait la fin 
malheureufe. Il imt , dit l'Auteur , 
honnête homme & libéral f à ce J^ue j*ai 
ouï dire a des gens de ce tems-U. Sur quoi 
l'Editeur remarque dans une Note » 
que fa mémoire ne fut rendue odieufe , 
que. pour juflifier la manière dont on 
Tavoit traité. Cependant Concinîavoît 
voulu perdre le Prince de Cdndé , les 
Ducs de Bellegafde & d'Efpernon. 
ToU5 cnfemble avec lesDucs de Guife, 
de Mayenne & de Bouillon , conf- 
pirerent concrç ce Favori , qui n'avoit 
d'autre appui que la Reine Mère. 

L' Auteur,prétend que c'eft au grand 
Guftaye.RoideSupdequelaFrancefut, 
pour ainfi dire, redevable des grandsCa- 

Îîtaines qu'elle eut daps le fiecle paffé. 
.e Vicomte de Turenne avoit appris 
l'art de la'Guerrc du Duc de Weimar ^ 

Kvj. 
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un des Généraux de Guftave. Le Ma- 
réchal de Gaffion , qui avoit auffi fervi 
fous Guftave , contribua beaucoup à 
perfeàîonner le génie admirable , que 
le Prince de Condé avoit pour la Guer- 
re. Voilà tout ce que je rapporterai de 
cet Ouvrage. L'Editeur dans fes No- 
tes fixe répoque de quelques évene- 
mens , & éclaircit certaines chofes , qui 
ne font dites qu'en paffant dans Je 
Texte, 

Ma2>kigax Angxois* 

Bellinda , fee frùm jonder flovp'rs 
The Beefijs Leader to its eelL 
Can jau perceire Whât it devaurs ? 
jire tbey Impaired in fbevo orfmell î 
So , fVben fromyon i fiole a kiff 
Srpeeter than theit amtrojtam dejp , 
JVby are you angrj at mi blijf l 
Fhat it at ail imporerifhd jou ? 

» Voyez voler cette Abeille , ch^r- 
^gét du butin des fleurs : Remarqûez>- 
» vous fur ces fleurs les moindres tras- 
*> eesde fon larcin î N'ont-elles pas tou- 
» jours le même éclat, la même odeurî 
» Charmmte Belinde , le baifer que 
yy j'ai cueilli fur vos lèvres , ne doit pas 
o> vous fâcher : mon bonheur ne yout 
^) a rien coûté. 



•Le Public efl informé du grand Ou- Gr^^d Ou- 
yfrage du P. du Halde Jefuite , au fu- vrage du 
jet de la Chine en 4. vol. i»/Wia. A en J^« du Hàl- 
juger par le ProfpeUus publié Tannée ^^\ *" ^"J" 
dernière » on peut dire qu li n a rien 
encore paru fur cette matière , qui ap- 
proche de ce qu'on nous a promis. Que 
ae recherches îçavantes, que d'oblërva-' 
tions curieufes -, fur la religion / fur les 
mœurs, fur les ufages & fur la Littéra- 
ture des Chinois ! On nous a annoncé 
une Hiftoire , & une defcription par- 
faite de la Chine ,en forte que ce vafte 
Pays avec fes dépendances , nous fera 
déformais aufli connu que l'Europe^ 
dont il égale prefque l'étendue. Ce 
Livre contiendra une infinité de Car- 
tes 9 qui donneront en détail la Chine 
entière , une grande partie de la Tar- 
tarie foamile à l'Empereur de la Chi- 
ne ; le Tibet & la Corée , vaftes pays , 
dont on n'avoit qu'une connoiflance 
très-imparfaite. Ptufieurs Jefuitesdela 
Chine , depuis 1708. jufiju'en J 7 ï 7- 
fe font occupez à lever le plan de ce 
grand Eppire ^ par la méthode des 
Triangles , copime la plus précife pour 
déterminer la pofîtion des lieux ; & le 
tout a été vérifié par la hauteur mé- 
ridienne du Soleil ; & par celle des 



Etoiles polaires. Les Cartes , qui Ibût 
de M. d'Anville GeOgrapJie du Roi, 
font d'une élégance & d'une juftcfle 
admirable. 

On commence , dit - on , à mettre 

fous Prelfe cet important Ouvrage. 

L'Avis qui paroît nouvellement , nous 

apprend qu'on n'épargne rien pour la 

beauté de l'édition & des Gravures ; 

que le papier eft du grand Raifin , ,& 

qu'on a fait fondre exprès des Carajc- 

teres ; que la gravure des Cartes, &; des 

Figures , eft des meilleurs Maîtres ; & 

qu'afin qu'il ne manque rien , on fera 

enluminer les Cartes générales^ On 

ajoute , à ce qu'on a publié jufqu'ici-, 

qu'afin de faire connôîtrc le goût des 

Chinois pour le Théâtre , cet Ouvrage 

contiendra la Tradudion d'une de leurs 

Tragédies^ 

Remarques \\ n'y a perfonne qui ne fçachc qu'il 

fur les Tn- y acn Allemagne un Tribunal Souvc- 

fouve^rains"*^^^" t appelle la Chambre de Spire. 

de l'Em- Cette Chambre qui étoit au conamen- 

pire. cernent ambubtoire,après dîverfes tran-^ 

dations ,.fut enfin rendue ©dentaire à 

Spire en I 530. par l'Empereur Chaf- 

les V. Elle eft aujourd'hui établie à 

• Wetzlar. Elle a été longtems le feul 

Tribunal. Souverain de Tj^pipire. Le 



.Confeîl AuKque; qui partage aujbur- 
<l*hui fon autorité, ne fut d'abord inf- 
titué que pour les Sujets particuliersdc 
JKEmpereur. Ces deux Chambres font 
aujourd'hui égales y en ce que la pré- 
vention y a lieu , & lorfqu'une Cau- 
fe eft retenue dans Tune , elle ne peut 
être portera l'autre. Il y a néanmoins 
"cette diiBFerence , que le Confeil Auli^ 
que cefTc auffitôt que l'Empereur eft 
mort , à moins qu'il ne foît exprefle- 
xnent continué par les Vicaires de 
l'Empire , au nom defquels il rend 
alors fesJugemcns : La Chambre Im- 
périale au contraire eft perpétuelle r 
EJle reprefente non feulement le Chef, 
m^is encore tout le Corps de l'Empire y 
qui eft toujours cenfé vivant. Il y a 
deux fortes de Lôix , fur/lefquelles.oa 
règle les Jugemeas de l'Empire, . Les: 
unes font générales & règlent toutes les 
parties de ce vafte Corps. Telles font 
ks Conftitutions anciennes,- & généra*- 
les , Ja Bulle d'or j * la Pacifkation de 

" * L'Auteur de cette BuUc eft l'Empereur 
Charles IV. en i ^^S, Elle eft ninfi appcliée , 
à caufc de fon Sceau d*br. Un Sceau 5*appel- 
loît autrefois ^B«//^. De Jà vfent lé nom dc- 
Btilles qu'on donne aux Côniftltution^^ des; 
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Pafla\^, les Traitez de Weftphalîe, &c. 
Les autres font locales , & particuliè- 
res : Ce font celles qui ont été faîtes 
par Charlemagne & par Ochon ' le 
Grand , dans la haute & baflè Saxe , oii 
elles font encore en ufage, fous le nom 
de Droit Saxon ; & celles de l'Empe- 
reur Juftinien , qui sk)bfervent dans 
tous les lieux , où le Droit Saxon n'a 
pas lieu. 

HeiH', dansfon Hiftoire de l'Enï- 
pire , fait de grands efforts pour prou- 
ver qu'on peut donner le nom de Mo- 
narque à l'Empereur , & que le- Gou- 
vernement d'Allemagne eft plus Mo-* 
Harchique que Républicain;& condut 
que fon autorité eft égalé du moins 
à celle des Rois d* Angleterre & de Po- 
logne ; en quoi il me paroît qu*il fe 
trompe. Les Eledeurs ne regardent 
l'Empereur que comme le premier de 
fes égaux : non feulement ils l'élifcnt ; 
mais ils ont ( à ce qu'ils prétendent ) le 
droit de le dépofer , comme ils ont fàic 
à regard d'Adolphe de Nalfaw , de 
Henri I V. & de Venceflas. L^ErÊpe- 
reur n'cft donc un grand Prince , que > 
par la grandeur ^ la puiflance de la 
République, dont il eft le Chef. L'En»- 
pereur , dit Pufendorf , eft quelque 
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nhofe de plus qu'un fmiple Direfteuf ; 

mais les Princes d'Allemagne font aulH 

beaucoup plus que des Sajets, ou des 

Citoyens confiderables. 

Sous Charlemagne , la domination François 
des François étoit fi bien établie ,iju'on Oncncaux* 
donnoit alors à l'Allemagne le nom 
de France Orientale , fuivant Othon de 
Frifingue , Liv. 6. C. 1 1. Elle confer- 
va affez longtems ce nom . après même 
que la Couronne Impériale eut cefle 
d'être unie à celle de France. On trou* 
ve en plufieursimdroitj Loiiis le Ger- 
manique , & Henri l'Oifeieur nommez 
Hots des François Orientaux, V. les 
Annales de Fulde ad ann. 350. 

Tout le monde connoît la Géométrie L*Arîth- 
Pratique de M. Clermont , Ouvrage metiquc 
qui a eu jufqu'ici un grand cours. On "^^^îwÂrc » 
a jugé à propos d'en donner une troi- ^* 
iiéme édition, corrigéeJ& augmentée,& 
on y a joint un autre Ouvrage du mê- 
me Auteut , intitulé: V Arithmétique ^ 
Pratique de V Ingénieur & de VO§fier. 
Ce Livré in 4°. eft aujourd'hui de 
faifon. 

Il eft étonnant que nous n'ayons en Remàrquct 
France aucune Hiftoire de Tlfle de fur l'Hif. 
Corfe. De là vient le peu de connoif-^^*''^ ^ 
fance que nous avons des mœurs , & ^^"^* 
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ies ufages de fes habitans : a pein^ 

même connoîflTons-nous fon étendue. 
Peu de perfonnes ont lu Giovanni, 
délia Grofla , Antonio Monteggiani , 
Marc - Antonio Ccccaldi , & Anton- 
Piero Philippin! , Hiftoriens Corfes , 
qui font les feuls qui ont écrit THif- 
toire de ce Pays. Elle a environ cent 
foixante millcs,d'ïtalie en longueur , & 
foixante-dix en largeur. Il y a dans cette 
Ifle beaucoup de bois & de montagnes; 
ce qui n'empêche pas qu'il n'y croifîe 
beaucoup de bled & de vin, 11 ne s*y 
trouve point de loups , non plus qu'en 
Angleterre. La Langue Corfe eft un 
mélange de Grec , d'Italien , & de 
François. Les Peu pies y font fort igno- 
rans & fort parefleux. Le vol eft très- 
commun parmi eux, & les faux Té- 
moins n'y font pas rares : Ils font fé- 
roces, extrêmement vindicatifs, & fu- 
perftitîeux à l'excès. On dit même que 
l'ancienne coutume des Payens de con- 
fulter les entrailles des animaux,fe con- 
ferve encore parmi eux. 

La Religion Chrétienne fleurit néan- 
moins dans ce Pays , où il y a cinq Eve- 
ques & beaucoup de Curez , de Prê- 
tres & de Moines. Les Génois, depuis 
longtems Souverains de cette Ifle, 
leurs envoyent tous les deux ans uâ, 



f^mvcrneur. -Douze Corfes naturels 
fixent chaque année le prix des den* 
rées. La Nation envoyé chaque année 
. un certain npmbre de Députez à Gè- 
nes . dont deux font chargez de l'Ad- 
miniftration générale , & ont fous eux 
douze Syndics. Lorfque le Gouver- 
neur fort de Charge , la République 
de Gènes envoyé dans Tlfle deux Sé- 
nateurs , pour examiner quelle a été fa 
conduite, 

L'Ifle de Corfe fut d'abord foumife 
aux Etrufques , depuis aux Cartha- 
ginois , & enfuîte aux Romains, Les 
Maures s'en étant emparez y établirent 
Je Mahometifme. Sous le règne de 
Cbarlemagne , çllefut envahie par des 
Barons Romains de la Maifon Colon- 
ne. Dans la fuite , les Papes , les Pi- 
fans , les Rois d'Arragon , & les Rois 
de France, s'en emparèrent tour à tour. 
Le Traité de Cambrai en aflTûra enfin 
la poffeffion auxGenois, qui en avoienc 
acheté plufieurs parties. Tant de Prin- 
ces,qui fe font difputez la Souveraine- 
té de cette Ifle , y ont fait naître beau- 
coup d'évenemens. Les Colonnes cef- 
ferent de la gouverner en qualité de 
Comtes vers le milieu du quinzième 
liecle j les Fregofes de Gcnes leur fuc- 



tcdefent, & curent pour Succéffcùts 
la Maifon délia Rocca, celle da Leca , 
les Ornano , Héritiers de la Maifon da 
Leca , & enfin le fameux San- Pietro , 
qui vers le milieu du leiïiéhie fiede 
époufa la dernière Héritier* de la 
Maifdn d'Ornano. 

San- Pietro s'attacha à la France ,'à 
laquelle il rendit de grands fer vices 
fous le règne de Henri i L _I1 s'étoît 
propofé. de chaiTer , par le moyen dès 
François , les Turcs & les Génois de 
rifle de Gorfe. Il n'y a point de 
maux qu'il ne fit à ces derniers* Il n'o- 
mit rien en France , à Alger , à Corif- 
tantînople ; pour leur fuftriter des en- 
nemis. Il remporta fur eux plufieurs 
yiâioires , & pcrit-en 1 567. les ariopes 
à la main en défendant fa patrie. 

Le Préfident de Thou rapporte un 
trait horrible de ce fameux Capitaine. 
Pendant fbn féjour à Conftantinople, 
Vannina d'Ornano , fa femme , étoit 
à Marfeille , oh il l'avoît confiée à k 
garde d'un defesamis ; les Génois en- 
gagèrent Vannina à venir demeurer à 
Gènes , perfuadez que San- Pietro, qui 
l'aimoit tendrement , leur accorderoic 
tout pour recouvrer fon Epoufe. Van- 
Bina , flattée-par iés promefles des Gc- 
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wôiSjCnwojdL à Ge;nes la plus grande par* 

tie defes meubles , & partit elle-même 
fécrctement pojLir fe rendre en cette 
Ville. Mais I ami de San-Pietro ayant 
été averti de fa fjuite, s'embarqua auf- 
fitôt, la pourfuivit ,1a reprit, & la con- 
duifit à Aix en Provence. San-Pietro 
informé de cette nouvelle , à Alger oîi 
il étoit alors , s'embarqua auflltôt & fe 
rendit à Aix. L'ayant conduite à Mar- 
fetlle , il lui dit le chapeau bas , en lui 
témoignant le profond refpeft qu'il 
avoit pour fa lîaute nailTance , qu'elle 
avoit commis un crime qui méritoit la 
mort. Vannina , pour toute grâce , 
pria fon Mari de la lui donner lui-mê- 
me. San^Pietro luiôta une de fes jarre- 
tières , avec laquelle il Tétrangla. 

Alphonfed*Ornano, fon fils , fervît 
en France , où il époufa Marguerite 
de FraflTan , & mérita le Bâton 3e Ma- 
réchal fous Henri I V. 

Tout le monde fçait la révolte des 
Corfcs en 1719. éc les Nouvelles pu- 
bliques nous ont appris ce qu'ils ont 
fait durant cette Guerre , & de quelle 
manière l'Empereur a fourni des fe- 
cours aux Génois pour leur aider à fou- 
mettre ces Infuîaires. On aflTûre que 
cette affaire a coûté à la République 
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plûsde trente millions. On fçait ;mfli 
qu'elle n'eft pas encore finie. 

Le R. P- Greffet Jeluite , Profei- 
feur de RéthoHque à Roiicn , vient de 
publier une Oàt au Roi, fur U Guerre 
prefente. * Ne pouvant ici la rappor- 
ter toute entière , nous nous conten- 
tétons d'en citer quelques.Strophcs. 

STROPHE VIII. 
^ Tel qu'après réclipfe légère 
De fon Empire étincdant 
[! Du fein de l'ombre paflagere 
. L* Aftre du jour fort plus brillant ; 
Tel vers les régions de rOurfe 
Stanislas reprenant fa courfc, 
Eclate enfin dans tout fon jour : 
Nos cœurs s'envolent à fa fuite, 
Et jufqu'aux Chars errans du Scythe 
Porte la voîx de notre amour. 
STROPHE XVL 
. Je vois Villars ; c'cfl: la Viftoke. 
Il fut Héros, il Vert encor. 
Un nouveau trait s'offre à rHiftoirc, 
Un Achille dans un Neftor; 
Sûr de remettie T Aigle en fuitf , 
Fait à vaincre , il mené à fe fuite 

' * Imfrimée k Konen chez, Kfchard LdlUfPâni' 
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les Amours devenus Guerriers ; 

Et les Ris y çn cafques de rofes , 
Dans Jon fçcond Printemps éclofes , 
Portent fa Foudre & f^s Lauriers. 

STROPHES XIX. & XX. 
Am^ns des Vers , ô que de Fêtes 
Vous promettent ces jours heureux ! 
De nos renaiflàntes conquêtes 
Renaîtront nos fons généreux : ' 
Reprenons ces nobles Guitares ^ 
Que touchoient nos derniers Piodares 
Pour le Héros de l'Univers ; 
Fleuriifez , Guirlandes arides » 
Toujours les iliecles des Altides 
Furent les fiecles des beaux Vers. 

Grand R t)7, fur ce brillant modèle , 
Dillipe le fommeil des Arts ; 
-Ranime leur burin fidèle ; 
Par lui vivent les Céfars ; ' 

Connoît-on ces Rois infenfibles. 
Dont les Trônes inacceffibles 
Furent fermez aux doftes voix ? 
Ils n'avoient point fait de Virgiles , 
La mort plongea leurs nômsftérilcss 
Dans la populace des Rois* 



Tcmrî "^^"^ le monde connoît le Temple 
des Muks. des Mufes de l'Abbé deMarolles.G*eft 
un Ouvrage que les amateurs de la 
Gravure ont toujours recherché.^ Car 
pour Tes Sçavans , ils n'ont jamais fait 
beaucoup de cas de ce Livre. Voici 
une nouvelle édition qu'on vient d'en 
faire en Hollande avec beaucoup de 
changcmens. On a retouché les an- 
oiennes Figures , & on en a retranché 
plufieurs médiocres , à la place def- 
quelles on en a mis de U main de feu 
Bernard Picard. On Pa de plus orné 
d'Explications plus étendues que cel- 
les de l'Abbé de Marolles , avec de fça- 
vantes Remarques. Le Livre eft inr 
tîtulé '.Tableaux du Temple des Mufes 
tiret, du Cabinet de M. Favereau Confeil^ 
1er du Roi en la Cour des Aydes, & gravez, 
tn taille- douce par les meilleurs Maîtres 
de fon tems , pour reprefenter les Vices & 
les Vertus fur les plus illuftres Fables de 
l'Antiquité : Avec les Defcriptions , JRe^ 
marques & Annotations compofées par 
M. Michel de Marolles Abbé de Vtlle- 
loin. 
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L E POUR 

ET CONTRE- 

NOMBRE XXVI. 

Mulioj caflra juvanc, & lituo [ubse 
Permixmt foaitiu, bellaque matribus 
Deteftâta. 

guerre , U iruh iei Ttom- 
: , ^ lis comiiui , que lu 
HoMt. Od. 1. I. 




N définit avec raifon U 
Guerre , un différend entre ?^^''r'''7 
les Souverains , qui ne fe ^^J^^^ j"^' 
peut terminer par la Juftice > Guuki. 
& qu'on eft obligé de vuider par la 
force. C'ell ce qui établit la fupcrio- 
rite d'une Nation bellîqueufe fur une 
TvmlL L 
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ftutie qui l'eft moins. Le différend (e 
terminera toujours à fan avantage* 
Un Âcireitr moderne a prétendu avoir 
trou^ le moyen de prév. nir toutes les 
guenet > par Téreâton d'un Sénttt po» 
Inique. Avant de former ce projet, 
dont ridée eft d'ailleurs très-loiiable , 
il « fallu commencer par fuppofer,pour 
membres de ce Tribunal , des hommes 
d'une vertu incorruptible , & inCapa* 
blés d'être ébranlez par aucune vue hu- 
maine ; des hommes tout à la fois infi- 
niment vertueux , & infinimeni; éclai- 
rez ; des Dieux , non des hommes. Je 
ne parle point des autres difEcuitez. 
Ce Tribunal /comme il eft aifé de le 
fentir , feroit fuperieur à tous les Po- 
tentats les plus grands. Or quel eil le 
Souverain qui voudroit s'y foumettre , 
& perdre la prérogative de ne dépen- 
dre que de Dieu feul ? Le plus grand 
Kôi n'auroit pas plus de puiuance 
pour faire exécuter fes volontez , que 
le plus petit Prince. S'il avoit tort, & 
s'il n'a voit pas affèz d'équité Se de mo- 
dération 'potir fe rendre juftice lui- 
fnêmç, comment voudroît-on que ce 
Prince puiflTant fe fournît au Jugement 
de quelques Particuliers ? Les moyens 
que l'Auteur aimaginez pour remédier 



à cet inconvénient font abrolumeht 
impratiquablcs ; parce que moyennant 
certains avantages , que Je Potentat qui, 
aurait perdu fon Proçez .pfFrirc^t à 
quelqu'autre Fui {Tance , il içaurok bien 
la mettre dans £cs intérêts, & braver 
atnfi les efforts de tous le^ autres Po-; 
tentât^. 

. Il faut conclure que la Guerre elfc 
un mal fans remède , & qu'il e^ de$> 
çirconftanc^ qù Tonne pîut ,s'en ga^ 
tantir. L'bommcefl: tellement cpnfti-^ 
tué , que la ibcicté civile même .exig© 
quelquefois la Guerre , pour jouir en-t 
fuite du bonheur de la^Paix. . 

Doit'pn s'gtpmaer ^rès cela ,.qufl ' Parallèle 
la Piofcffion la pli^s diftiiïgw(ée Se la dcsGcns de 
plus brillante, foit celle d^ jGetïs de Guerre & 
guerre ? Ce font eux qui décident Ic^ desGensde 
grandes affaires. Les Magiftrats ^ qui ^^^* 
compofent les {^us auguftes Tribu-? 
naux , ne jugçnt , pour ^nfi dire , «pe ^ 

des bagatelles ^ en <oaiparaifan. Citj 
qu'eft-ce que les différends des Parti-' 
çuliers au prix de ceux qui s'élèvent 
entre les Souverains ? Comment dira- 
t-pn après cela , cédant Arma Tçga l 
, Mpis d'un autre côté , cet homme ^^ 

de guerre» dont le bras eft en un cet* 
tain^jjTefts l'Arbitire des querelles des 
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Princes , eft fournis à toutes ks Loît 

de fon Pays , & par cônféquent au" 

Magiftrat , qui en efl le dépofitaire. 

S'il a un différend à vuider pour fc$ 

intérêts particuliers , c'eft un homme 

foible & fans armes y. qui a befom d'un 

défenfeur. Sans ce fecours , dont il 

ne peut fe paffer , il eft battu , culbu* 

té 5 percé de coups , par des hommes 

defarmez , ou plutôt , qui n'ont que la 

juftice pour armés. En ce fens on peut 

dire , addnt Arma Togét. Ceft ainfi 

3ue tous les hommes ont tour à tour 
es avantages les uns fur les autres. 
|L.a Guerre étant au nombre des be-> 
foins-de 4'homme , il en a fait un Art , 
& un Art dey plus nobles. C'eft à ceux 
qui s'y diftinguent , qu'appartient la 
fuperiorité de la gloire JTur la terre. 
La gloire que procure la fageflc , la 
Science , le bel efprit , l'éloquence , 
approche- t-elic de 'celle d'un Général 
qui a gagné plufieufs Batailles l J'a- 
voue néanmoins que dans le Métier 
des Lettres , il y a quelque chofe qui 
Ml tient un peu ; c'eft la gloire d'uni 
Ecrivain Polémique , qui confond & 
terrafle fes Adverfaîres , qui écrafe les 
mauvais Auteurs accréditez , & met 
leurs Ouvrages en poudfe'; maïs les 
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•nnemîs vindicatifs, que ces fortes de 
viâoires lui attirent » le font fouvent 
repentir de fes triomphes. 

Il ne m'appartient pas de donner de Seconde 
moi-même cette gloire au belliqueux tectrccon- 
Adverfaire du. Chevalier Folard , le J^^.Jf^ ^^' 
Vegece de notre fiecle. On a vu dans (^^^^ 
h reiiille précédente le préci%^e' la 
première Lettre. L'Auteur prétend 
danf la féconde, que M. Folard s'eil 
fort trompé , lorfqu'il a prétendu que 
k Cavalerie étoit prefqu'inutile à la 
guerre. h'Infitnterii, ce font les pa- 
roI.es du Chevalier Folard , pourrait 
fort bier^ fe paffer ïle U Cavalme , & 
n*alier p4s moins fon train. Cela «ft bien 
contraire à ce que dit le fameux Mon- 
tecuculi: » Que l'expérience lui avoit 
jp appris que lorfque les ailes de la Ck« 
3» Valérie font rompues , rinfanterie 
3» eft aifément enveloppée , ^ n'a plus 
» le moyen & le cœur de fe défendre ; 
^ qu'ainfi ayant perdu courage , elle 
y> met bas les armes , & demai.de quar« 
9 tier. 

La Cavalerie , dit le Cenfeur , cft 
abfolument néceflaire pour les mar- 
ches , pour les campemensy.pour les 
.partis , pour les convois » & pour les 
combats. Si l'on eft vainqueur j fans 
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Cay2JerIe an ne peut pôuiiu^e ¥éW- 
siemi : fi l'oft eft vaincu , la Cavalerie 
ennemie achèvera la déroute. D'ailleurs 
tine Armée fans Cavalerie eft aifément 
enveloppée en rafe campagne 9 Te troij- 
vant hors d'état de faire par tout une 
égale défenfe. • 

Ly forces naturelles d^ la Cavalerie 
confident dans la peiànteur & l'impe- 
tuofité de fon choc , & dans la eélérité 
de fes mouvemens* Celles de Tlnfàn* 
terie confiAent dans fes armes & dans 
la fermeté qu'elle acquiert par fes évo* 
lutions> La Cavalerie par fes ftiouve- 
ihens peut toujours attaquer Tlnfan- 
terie , & la rompre , pour peu qu'elle 
faflequelquefauflfe démarche. Au con- 
traire rinfiintcrie rie peut jatHaîs join- 
<ire la Cavalerie , à moins que celle-ci 
ne le veuille ; ni lui faire aucun mat^ 
quand même elle feroit en deibrdre , 
pourvu qu'elle foie à la diftance de trois 
cens pas; or il lui eft très-aifé de s'y 
mettre. Ainfi la Cavalerie peut efpe- 
rer de battre l'Infanterie; au lieu que 
î' Infanterie ne peut jamais le flatter de 
-battre la Cavalerie , à mfôins qu'elle ne 
ibit aidée de la Cavalerie ihême.- 

De cette force fuperieure de la Ca- 
valewô^ il s'enfuit qu'elle ri« doit point 
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être fépar^ede l'Infanterie, comme il 

fe pratique xasil à propos dans les com- 
bats , feîon l'Auteur. La Cavalerie eft 
d'ordinaire partagée , & jettée fur les 
ailes , & rinfenterieefl placée au cen- 
tre. Or fi l'une des deux ailes de la 
Cavalerie eft attaquée par la Cavalerie 
ennemie, & vient à plier, alors la ba- 
taille eft nécefiairemcnt perdue , parce 
que l'ennçmine manquera pas de faire 
couler des Efeadroos par derrière, pour 
aller donner iur Tautce aîle , & prendra 
en même tems T Infanterie en flanc. 
Par conféquentc'eft principalement de 
la Cavalerie, que le fuccez d'une ba- 
taille en rafe campagne dépend. Voilà 
ce que T Anteur fart voir fort au long 
contre le Cbevalra: Foiard. Il en con- 
clut 5 qu'il faut mêler \e$ deux àrnaes , 
c*eft-à-dire , l'Infanterie & la Cavale- 
rie*, eh forte que l'Infanterie jettée fut. 
les ailes foutienne la Cavalerie » en ti- 
rant fur les Efcadrons ennemis ; & que 
la Cavalerie à foiî tour foutienne l'In- 
fanterie , en empêchant la C>avalerie 
ennemie de l'attaquer en flanc. On 
trouve fur tout cela , ainfi que plufieurs 
autres points militaires, de très-curieu- 
fes obfervàtions , aufqucllcs je renvoyé 
les Enfans de Mars. 
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Ceux d'Apollon feront fans doute 
bien aifes que je parle d'autre chofe , 
& que je rapporte ici une jolie Pièce 
de Vers Anglois. 

T O A L A D Y 

Sitting before her Glafs, 

I- 

So ftnooth ani clear the Fountain Tcâs 
In Which bis Face lisLTciffusfpfd, 
When gaûng in that Uquid Glaff, 
He for bimfelf defpaifd and dfd : 
Nor , Chloris, can pn fafer fee 
Tour oypn ferfe^ions hère , tban be ! 

IL 

Tbe Lark^ hefore the Mtrror plays , 
Wich fome deceitfut Sy»ain bas f$t > 
Ile as* d vpith her felf sbe fondljfiajs 
To die deluded in the Net : 
Love Aldy fuch Fraads for you f repare , 
Tour felf tbe Captive , and tbe Snare. 

II L 

Sut , Chlorîs , vi>hilfi jou there revier» 
Thofe Grâces opening in their Bloom , 
Think, hoto Difeafe and Agefwfue , 
Tour riper G tories to confume : 
Tben Jtghingjou mil visbyour Glafs 
Cfu^d sbeJ» t9 Chloris vs^bat sbe rvas. 
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IV. 

Let pride ntr more give nAtufk tartf , 
Jfut free the Touth jour Fovper enfiaves : 
HerFormJiks jours, ^r/j fo CynthîasyiT^ 
RefleUed on the Chrjftal Wavet , 
Ttt priz/d not ail her Charrns dhfe 
The Fleafure ofEndymion't Loré. 

V. 

No longer let jour GUJffupply 
Too jufi An Emblem ofyour Breâfi } 
IVhere oft tomy deluded Eje 
Lovées Image has appeafd imprefii 
But plafdfo lighly on jour Mind, 
It left no Lafting Printbehind. 

A t/ne demoiselle 

affife devant fon Mircrir. . 

LE jeune Nardfle > en voyant fon 
Image dans l'eau pure d'une Fon- 
taine , fuc^ épris de fcs propres char- 
mes , & mourut d'amour. Çlorîs , êtes^ 
vous plus en fûrcté J Votre beauté pour- 
_i:oit bien vous procurer le même fort. 

L'Alouette , qui aime à badiner de- 
vant un Miroir qu'on lui préfente , & 
qui s'y regarde avec complaifaflce , tom- 
be dans le piège que l'Oifeléur lui a 
tendu. L'Amour vous en dtelTe,uri 
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pareil. Mais il veut que vous foyez (a 
capcîv€ f pour lui fervir enfuite de 
pie£e. 

. Lorfque vous contemplez ces grâces 
naiflantes , & ces brillans attraits , qui 
ne foat que d'éclore , fongez que le 
tems les fera un jour difparoître. Alors 
VOU5 foupircrez, en voyant dans votre 
Miroir une autre Cloris. 

Que Porguëil ceflfe de maîtrifer la 
' Nature. Laiflez zgtr TînAinâ: de la 
jeunefle. .La chaftc Diane , qliî étoic 
auflî belle que vous, après s'être regar- 
dée fouvcnt dans les eaux des Fontai* 
nés , préféra le plaifir d'être aimée 
d'Endymion à celui que lui donnoit 
la vûë de fes charmes. 

Jufqu'à quand voulez-vous que vbtre 
Cœur reflfemble à votre Miroir ? Mes 
yeux ont cru quelquefois appercevoîr 
de l-araour dans votre coeur. Ce n'étoit 
qu'une image paflfagere , dont il n'eft 
relié aucune empreinte. 

Si le Verre Un Auteur moderne , célébtie par 

jpourroic fes heureufes découvertes dans les Artf , 

ctrc fii^. j'gfi imaginé ^ que puifqu'on pouvo'c 

mettre en œuvre les toiles d'Araignée, 

& en former des ouvrages , il ne feroîc 

• pas impoflible de rendre le Verre duc- 
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tilç , i& de trouver ks moyens d'en at 
longer les filets , comme on fait par 
rapport à l'argent ; en forte que nous 
pourrions avoir du Taffetas de Verre. 
Il ne s'agiroit pour cela que de faire 
paflcr le V erre par la filière- Mais mal' 
heureufement le Verre n'eft duûiJc 
que par le moyen du feu , & dans fà 
fufion. Dès que les parties du feu ont 
abandonné le «orps du Verre , fa dudi- 
Kté l'abandonne auilitot , & il revient 
à fa fragilité naturelle.^ Les parties du 
Verre font droites > & fimpiemenc col- 
lées 9 pour ainfs dire » les unes contre 
les autres ; elles ne Ibnt point unies 
par des crochets, comme les parties des 
autres corps , & furteut des métaux , 
lefqucUes s'allongent j & ne peuvent 
être féparées que par uo grand effort. 
Toute matière caliànte a la modifica- 
tion de fes parties à peu près comme 
celles du Verre > c'e|l-à-aire , que fes 
parties (ont com;aie des efpeces d'ai- 
guilles. Ce que le V^rre , le Criûal , 
& laGlaœont de particulier, eft qu'ils 
ont leurs porcs difpofcz en ligoe droi- 
te ; ce qui caufe leur diaphanité. II 
ne faut donc qu'une fimple connoif^ 
iànce 4e la nature du Verre, pour être 
convaincu que ce corps m peut jamais 
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être ni daâile ni malléable. Cela eft 

démontré pour le moindre Pbylicien. 

La fabrique du Verre eft très-an* 
cienne , & il en eft parlé dans TEcritu- 
re. Il n*étoit en ufage dans les pre- 
miers tcms que pour les Vafes qui fer- 
voient à boire.On ne l'employoit point 
aux fenêtres,qui n'étoient bouchées qpe 
par des jalouues durant l'été , & par du 
papier ou de la toile durant Tbyver. On 
commença à mettre le Verre à cet ufage 
quelque tems après le règne de Tibère; 
mais ce n'étoient que les gran ds Sei- 
gneurs qui avoient leurs fenêtres vi- 
trées:cela paflbit même pour une efpece 
de !uxe. Les Allemans , peuple induf- 
tricux par rapport aux commoditez de 
la vie, lontles premiers qui ayent établi 
& multiplié chez eux les Verreries à Vi- 
tres , ^qu'on appelle groffès Verreries. ) 
Ce font eux qui ont rendu commun & 
mis à la mode dans toute l'Europe Tuià- 
ge des Vitres. Ce n'eft, à ce qu'on croit, 
que dans le treizième fiecle que les 
François commencèrent à s'en fervir. 
Alors cMi accorda des privilèges aux 
Maîtres des v^crreries a Vitres. 

Commr d'ailleurs cette fabrique ren- 
doit beaucoup , les Gentilshommes > 
qui en s'adonnant à cet Art ne déro- 



gcoient point, ne firent point difficirl- 
tédc? s'y confacrer dans le defl'ein dé 
s'enrichir. Les privilèges des Maîtres 
de Verreries font très-anciens. L'Em- 
pereur Theodofe les exempte des Char- 
ges publiques , & cette exemption leur 
fut confirmée par tous les Souverains , 
qui , des débris de l'Empire Romain, 
compoferent dans la fuite dîverfes 
Monarchies. Au refte ces privilèges ne 
regardoient que les groffes Verreries ^ 
à caufe des dépenfes extraordinaires 
qu'exigeoient ces fortes d'entreprifes. 
On voulut pour cette raif©n n'accor- 
der ces privilèges qu'à des Nobles. 
' Ce fut dans ht Normandie que com- 
mencèrent en France les premiers éta- 
bliflemens pour la groflfe Verrerie. Les 
Ducs de Normandie en donnèrent le 
privilège exclufif à perpétuité à cer- 
taines familles Nobles. Ces familles 
fubfiflent encore aujourd'hui : leur 
nom efl Broflart , Caqueray , Vaillant 
& Bongard. Les Rois d'Angleterre, 
& enfuite les Rois de France , Ducs 
de Normandie , les ont toujours main- 
tenus dans leur droit. Lorfque nos 
Rois ont voulu établir de grolTes 
Verreries dans d'autres Proviii ces du 
Royaume , les Entrepreneurs de ces 



que cette H iftoirc.^ Quoiqu'il eu foît; 
celle de Gdbrini, qui vient de paroître , 
confûle un peu le Public. Nous en 
parlerons dans la fuite. 

On débite en Hollande une nou- 
velle édition du Telemaque /in folio & 
in 40. enrichie de vingt - quatre gran- 
des tailles-douces, deliînées & gravées 
par de très-habiles Maîtres de Hollan- 
de & de Paris , & d'un Frontifpice du 
dcffêirî de feu B. Picart le Romain. 
On y trouve, outre le Portrait de l'Au- 
teur , des Vignettes & des Culs de 
lampe , à la tête & à la fin de chaque 
Livre. . 

Voici encore un nouveau Livre : 
Les mille &une heure ^Contes Péruviens:^ 
^. vol. Ce font de ces Livres frivoles, 
faits pour amufer certaines perfonnes 
oifives , qui n*ont ni affez de lumières , 
ni alîèz d'efprit , pour goûter d'autres 
Livres plus folides. Il eft un peu fâ- 
cheux de ne. voir en ce tems-ci éclore 
que des Ouvrages de cette cfpcce , qui 
ne font pas grand honneur à notre 
Nation. Il feroit aifé de dire la véri- 
table raifon , pour laquelle , dans un 
fiecle fi éclairé & fi ami des Lettres, 
les bons Auteurs ^ & les bons Livres , 
font fi rcgres. Piûc à Dieu qu'il me fut 
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au ni facile de faire appliquer le reme^ 

de , que de l'indiquer. Il eft bien à 
craindre que la parefle , ToifiYeté , l'é- 
loignement du férieux , & le goût du 
frivole , ne nous plongent dans l'igno- 
rance totale , & nfrnous faflent refl'em- 
bler à quelques - uns de nos voifins , 
chez qui les Lettres font entièrement 
éteintes. 

Il a paru l*année dernière à Paris un Idcc du 
petit TYMtéfur U F9rtune , où il y a des Lazard. 
réflexions fort fenfées , n:Kiis où il me 
paroîtque l'Auteur n'a point touché 
le point eflentiel, c'eft-à-dire , la vraye 
définition de ce qu'on appelle haiLard. 
On voit tous les jours dans le monde , 
dit-il, des perfonnes dire férieufement, 
que (i la fortune n'cft favorable , on né 
vient à bout de rien ; qu'un tel Géné- 
ral eft habile , mais qu'il n'eft pas heu- 
reux ; qu'un autre ne l'emporte fur lui , 
que parce qu'il a plus de bonheur. 
Ces expreffions prifes dans un fens lit- 
téral , ont , félon l'Auteur , quelque 
chofe de fi peu fenfé, que l'on a pei- 
ne à croire, que des gens raifonnables 
puiflcnt s'en fervir. 

Il eft cerrain qu'on attribue à la For- 
tune beaucoup d'évenemens qui dé- 
pendent téellenaenc de la j»onne ou. 
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mauvaife cotidurte des hommes/ Mais 
en même tems on ne petit difconvenir, 
qu'il nous arrive fouvcnt des chofes 
qui ne dépendent aucunement de nous» 
Or quand ces chofes nous font avan- 
tageuses , on dit avec raifon que nous 
forona<es heurexix ; & fi c*eft le con- 
traire, que nous fommes malheureux. 
Un Soldat eft tué dans un combat d^un 
coup de canon ; eu- ce fà faute ? L'Au- 
teur peut' ii ptétendre , que cetévene* 
ment a dépendu d'autre cbofc que du 
hazard î S'il n'a euen vue que de faire 
voir , que le hazard n'efl point un être 
réel , & que ce qu'on appelle Fortune 
n'cft pas une Déefre*qui préfidé auji 
aâions de h vie , il me femble que 
cela ne valoit pas h peine de faire un 
Traité. Car qui eft-cc qui ignore que 
rien n'arrive dans le monde , que fui* 
vant un ordre établi dans la nature f 
& fuivant les règles du mouvement ? 

Mais cela fuppofé, quelle idée de* 
vons-nous avoir de la fortune & du 
hazard P Quand hous dirons qu'une* 
telle chofe efl arrivée par hazard ; 
qu'un tel homme a réufli par bonheur, 
ou que tel autre a eu du . malheur , 
nous fçavons bien que nous ne difons 
point une impertinence* Les fages 



s>x|)rimcnt fur cela ctomme le peiïple. 
Lar différence qu'il y a , clique le peu- 
ple n'a point une idée claire de ce qu'il 
appelle bonheur & mathetarySc qu'il eft 
fpuvent à ce fujet un peu fuperftiticux. 
I «'w II appelle fouvent bonheur ou mal- 
heur , tout ce qui eft avantageux ou 
contraire , quoiqu^il connoiflfe diftinc- 
tement la caufe phyfique ou morale 
de ces cflfets. 2,^. Il fuppofe prefque 
toujours une efpece de fatalité dans 
les chofes de la vie , ce qui eft une pure 
chimère. 5 ^.. Il juge de l*avenhr par 
Je paffé ; & il fe figure qu'un homme 
qui a été malheureux jufqu'alors y eft 
malheureux de fa narure , & Ife fera 
toujours. Il va même jufqu'à s'ima- 
giner que cet homme malheureux eft 
capable de porter malheur aux autres. 
Par ce même principe , il attribue du 
bonheur ou du malheur à des êtres ina* 
nimez , à certains fignes , à certains 
jours, &c. & c'eften cela qu'eft la fu- 
perftition. 

Les Kâges , qui ont une idée jufte de 
ce qu'on appelle fortune & hazard , re- 
jettent ces opinions vulgaires. Il ne 
js'agit donc que de définir clairement 
ce qu'il faut entendre par ces deux ter- 
tres. La fortune ou le hasard eft la 
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caufe inconnue î & dépourvue d'intel- 
ligence, d'un événement qu'on n'a pu 
prévoir* Voilà à quoi fe réduit cette 
puiffance aveugle , qui gouverne le 
monde ; cette fatalité, cette deftinée : 
termes vagues &' pompeux , qu'on a (i 
fouvent à la bouche. Mais pourquoi , 
dira-t-on , cet homme eu- il toujours 
heureux j & cet autre toujours mal- 
heureux l Pourquoi y a-t-il des jours, 
& quelquefois des femaines & dej 
mois, Ou le malheur nous pourfuit au 
jeu avec tant de confiance & d'opi- 
niâtreté ? Quelquefois c'efl; tout le 
contraire. 11 y a donc des tems & des 
hommes ,aufquelsle malheur eft atta- 
ché > & ce malheur n'eft point une 
caufe naturelle. Il femble qu'un Gé* 
nie partial fe déclare tantôt en notre 
faveur, & tantôt contrp nous* Si c'é- 
toit une caufe purement phyfique , 
n'y auroit-il pas plus d'égalité \ Tel 
eft le fondement de l'erreur populaire, 
qui a autrefois érigé la Fortune ea 
Déeflfe , & de cet uftge, qui fait qu'en- 
core aujoiird'hui nous la perfonifion^ 
dans les Ouvrages d'éloquence & de 
Poëfie, & même dans le ftile hiftorique* 
Pour répondre à l'objeâîon qu'on 
Tient de voir , il fuifit de fe cappeller 
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la défîniclon du hazard, C'eft une 
caufe inconnue ; par conféquent elle 
ne dépend point de nous. L'effet de 
cette caufe nous eft connu , mais nous 
ne Tarons pu prévoir. Cette caufe eft 
dépourvue d'intelligence, comine on 
Ta dit. C'eft ce qui ^it la bizarrerie du 
Hazard. Si le bonheur ou le malheur 
croient également diftribuez , on en 
pourroit inférer qu'ils feroientproduits 
par quelque caufe féconde, doiiée d'in- 
telligence. 

Vous me direz , le beau tems , la 
pluye , le vent, font donc des effets du 
hazard : car ils font les effets imprévus 
d'une caufe ioconnuë , & dépourvue 
d'intelligence. Je répons , que quoi- 
qu'il n'arrive rien dans le monde que 
par un ordre général de la Providence, 
on peut dire néanmoins à la rigueur , 
que tout ce qui n'eft pas réglé & dé- 
terminé , comme le cours des Aftres , 
l'ardre des Saifons , &c. eft hazard. 
C'eft en vertu des règles du mouve- 
ment , & de la combinaifon de quel- 
ques caufes phyfiqucs qu'on ne con- 
-noîc point , qu'il fait aujourd'hui beau 
tems, ou mauvais tems : n'eft- ce pas 
la mcme chofe au jeu f Tout ce qui s'y 
pa îe , n'eft- ce pas félon les règles du 



mouvement , & par des combinaifons 
de caufes naturelles î 

On regarde ordinairement comme 
Sévérité un trait de férocité Je jugement fevere 

'hirl^rv ^^^ I>î<^teurs Manlius & Papyrius. 
* Or il y a .^ans THiftoire moderne 
l'exemple d'une pareille févérité, delà 
part de P^mpereur Charles Y. Com- 
me ce trait eft peu connu , je n€ ferai 
point difficulté de le rapporter ici , tel 
jqûç j^Fai lu dans l'Hiftoire du Duc 
d'Albe. Dans le tems de la Guerre de 
Charles V. contre les Proceftans d'Al- 
lemagne y un Allemand de T Armég 
Proteûante , d'une taille , & d'une vi- 
gueur extraordinaire , s'avançoic tou^ 
les jours entre les deux .Camps , armé 
d'une Hallebarde , & défioit au qon».- 
bat le plus brave des Impériaux. Char- 
les V. ifktdéfenfe àtous les fiens d'ao- 
cèpter le défi , dans la crainte appapem- 
ment , que (i quelqu'un de fes 5oId^;;s 
. avoit le deflpus , les autres n'en tiraC- 
Icnt un mauvais augure pour le,fuccès 
de la gperre. Cependant , conjime ce 
fanfaron ne ceflbit point de rcnouve}- 
1er fon défi & fes injures , un fimple 
Fantaffin Efpagnol, nommé Tomayoj, 
ne pouvantle§ fupporcer, prit une halle- 
.bardç^paiTa le.reti^anchemenc^ât attaqua 
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fi haireufemeiit le mouveau Golidth , 
que l'ayant renvcrfé d'un coupla là 
gorge , iln'euc pas depeinecnfuiteà 
lui couper la tête avec la propre épée. 
Il la porta toute fanjghtnteaux pieds de 
r Empereur , & lui demanda pardon 
d'avoir contrevenu à Ces ordres. On 
fut bien tétonné que ce Prince , fans 
nul égard pour fa valeur y & n*envifa- 
geant que les mauvais effets que ik 
defobéïHance pourroit produire ', le 
condamna a être paiTé par les Armes. 
Tous les OfEciers , les Princes Etran- 
gers qui étoient dans TArmée, le Légat 
même , s'employèrent inutilement pour 
obtenir fa grâce. Ce généreux Soldat 
fut le feul qui dédaigna de la deman- 
der. Lorfque fa Sentence eut été pro- 
noncée f il marcha de bonne grâce au 
fupplioe : il montroit feulement à fes 
Compagnons la tête de fon Ennemi, 
qu'il tenoit encore dans fes mains. On 
lui bandoit déjà les yeux , lorfque les 
Efpagnols, qui étoient au nombne de 
neuf mille dan$ le Camp , abandonnè- 
rent leurs poftes , & courant féditieu- 
fement vers l'Empereur, le menacèrent 
des dernières extremitez s'il nepardon- 
tioit à-un fi brave homme. Charles vit 
bien qu'il falloit ceicr , & il s'y prit 
alfez adroitement, ce On a raifon , dit- 
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» il , de fe foulcvcr contre moi, puiC- 
» que j'ai manqué moi-même à la dif- 
» cipline militaire , en reprenant une 
^ autorité que j'ai confiée au Duc 
» d' Albe , lorfque je l'ai nommé Qéné- 
3» rai de mon Armée. C'cft à lui à dif- 
ppfer fouverainement de la vie & 
_ de la mort de fes Soldats , & je re- 
1» connois que je n'en ai plus le droit, 
^ puifque je me le fuis ôté. ce Le 
Duc qui entendit parfaitement ce que 
cela fignifioit , fe hâta d'envoyer le 
pardon à Tomayo, , 

Onjit dans rHiftoire de Malthe , 
de M. L'Abbé de Vertot, un trait en? 
core plus remarquable , qui a beaucoup 
de rapport à celui-ci ; mais comme ce . 
Livre eft entre les mains de tout le 
monde y j'y renvoyé le Ledeur. Il y 
verra un Chevalier defobéïr au prand- 
Maître , pour délivrer l'Ifle d'un Dra- 
;on , qui y faifoit de terribles ravages, 
c combattre ce monftre avec un cou^ 
rage digne d'admiration , & une adreC- 
fe furprcnante. Pour récompenfe I9 
Chevalier eft d'abord dégradé ; mais 
après qu'on eut fatisfait à ce qu'exî- 

fcoit la difcipline militaire , il eft cora- 
lé d'honneurs, comme le Libérateur 
de l'Ifle, 



L E POUR 

ET CONTRE- 
NOMBRE XXVII. 

Non bcHa movmm 
Ad poenam pulchri pro tlbcriMe vockbit. 

If eamismrurit MxfÉiffiie«$ Ut ftdtt'mus , ^mf 
l'inttrH it U Uimi fittU^. W\tg. JËaAà. 6. 

I les Livres remplis de faits 
finguliers , Si de craits furpr»- 
nans, font dignes de l'atten- 
tion du Public , on peut dire 
que de tous les Livres nouveaux il n'y 
en a aucun qui mérite plus d'être lu 
^ue l'Ouvrage du P. du Cerceau , in- 
titulé : CtttJHiâtUn de N'mUs Gâbrini 
it Jtienù. Ce Livre » qui paroît de- 
Ttm U. M 
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Îuis quelque tems , offre aux yeux du , 
jcâeuT !c$ révolutions^les plus extraor- 
dinaires, & les plus intereflântes. Ga- 
brini , homme de la lie du peuple , né 
dans un quartier de Rome appelle la 
Riole , eft le Héros dont il s'agit. Il 
racheta d abord la baiTefTe de £a naif- 
iance par une grande ardeur pour les 
Lettres , preuve de l'élévation de fon 
efprit f & de la nobleiTe de fon ame. 
Il étonna fes Maîtres par la rapidité 
de fes progrès , comme il étonna cfepuis 
le monde entier par le fuccès de fes hau- 
tes entreprifes. Cependant , fi l'on en 
croit l'Auteur, dans le portrait qu'il tra- 
ce d'abord de cet homme admirable , 
Gabrini n'avoit qu^une montre de fagejfc 
& de gravit é\ & il lui écbappoit fouvent 
des traits qui le faifoient paffer pour un 
fou. Sa fierté degénéroit en extravagance 
pitoyable. Sa pieté n*étoit qu^une hjpocrijtc 
jolie. . . . Il nUvoitpas Vefprit de diftifl- 
guer des applaudijfemens railleurs d'avec 
de vrais éloges, 

Aflurément ce portait n'eft pas avanr 
tageux , & ne prévient pas en faveut 
du Héros. Cependant je vois un hon:.- 
me de la plus baffe extraâion faire la 
loi aux Colonnes, aux Urfins, au Pape 
même. Je le vois s'élever au-deflus des 



Rois , qui briguent en quelque forte 
fon am itié 5 en un mot , je vois un 
homme fage , éclairé , judicieux » d'un 
courage & d'une préfence d'efprit ad- 
mirables. 

Son goût pour les antîquitez fut la 
baze de fa haute fortune. En déchif- 
frant les anciennes Infcriptions , & en 
Condderant les Statues antiques » il s'é- 
crioit fônvent , en préfence de la popu*- 
lace Romaine : Quels traits héroïques ! 
Où font maintenant ces Héros de la 
liberté , ces Pères de la Patrie , cts 
Vainqueurs du monde \ Le peuple 
prévenu en fa faveur commença à le 
regarder comme un homme d'un génie 
fuperieur , & d'une vertu éminente ; 
& qui plus eft , comme un homme 
infpiré. On s'accoutuma à voir en lui 
le futur reftaurateur de la grandeur 
& de la liberté Romaine. 

Devenu maître de l'efprit du peu- 
ple , il s'empare du Capitole , prend le 
nom de Tribun ,.& foUs ce Titre , qui 
rappelloit au Peuple Romain fon an- 
cienne autorité , il réprime la Noblèf^ 
fe, purge la Ville & le Territoire de 
Rome des brigans qui l'infeftoient , 8c 
il ôte par- là aux Grands les rcflTourtés 
qu'ils tfoùvoicnt dans ces brigans , qui 
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payoient la proteâîon qu'on leur ao- 
cordoit. Bientôt la fûrçté & la con- 
fiance furent rétablies : on n'enttndît 
plus parler de ces defordres & de ces 
vices afFreux , qui depuis longtems des- 
honoroient la Capitale du naonde Chré- 
tien. La haute Nôblefle , fans rien 
perdre de fa grandeur légitime , perdit 
l'autorité tyrannique qu'elle avoit ufut- 
pée : le Peuple charmé du recouvre- 
ment de fes droits , en devint plus vei^ 
tueux ^ & même plus docile* A¥ lien 
de ces vols , de ces brigandages , & de 
ces inaflacres , qu'on voyoit arriver 
çhaqiae jour, on vit régner la tranquil- 
lité , la fureté , & l'abondance. Seroit- 
il pofiible qu'un fi admirable change- 
ment eût été l'ouvrage d'un extravagam 
& d'un fou \ Cela prouve alTez bien U 
vérité de ce que dit l'Abbé de S. Real , 
dans fon Dtfcmrsfur Pufage ie CW^ai^ 
re ; que la bizarrerie & la folie font le 
plus fouvent la cauie des aâions les 
plus eclatançes. 

Après avoir établi fa domination 
dans toute l'Italie , & y avoir fait re^ 
gner la crainte de fon nom» la juftiee 
& îa pal»» il entreprit de faire fentir 
fa puiffàoceau refte de l'Europe. li 
ofa citer à fon Tribunal Louis de Ba- 
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viere & Charles de L>uxemboufg^ qui 
fe di(putoient PEmpire. André Roi 
de Hongrie & Jeanne Reine de Na- 
pies fe fournirent à fôn Jugement* 
Gzhnni ébloui de fa gloire , & enflé 
de fa puifTance , commença «ilors à s'é- 
lever contre le Pape , dont jufques-là 
îl avoir feint de révérer la fuprême au- 
torité. Cette conduite jointe à celle 
qu'il avoit tenue à Tégard des Colon- 
nes , indifpofa te Peuple Romain. 
Sstns fe mettre en peine de ce change- 
ment , il fe fait armer Chevalier publi- 
quement, te couronner de fept couron- 
nés. Bientôt Contraint de iuïr , il fe 
réfugie à la Gourde l'Empereur Char- 
les , dont il fe difoit le parent. En- 
ibite fans craindre la colère dq Pon- 
tife , il va fe remettre entre Tes mains > 
(Se vient à bout de le gagner par fon 
éloquence. Après quelques années de 
prifon , le Pape le rétablit dans fa pre- 
mière autorité. Les Romains le re- 
çoivent avec des acclamations de joye ; 
* & à fon arrivée couvrent de leurs Vê- 
temens le chemin par où il paffe. Mais 
tientôt cet amour du peuple fe refroi- 
dit. Il eft attaqué par fes ennemis; 
on l'abandonne , on le trahit ; il infpire 
d'abord du refped à fes affajTms ; enfin , 
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•ileft livré au peuple, furieux , qufJe 
met en pièces. On peut dire que ce 
morceau d^hiftoire efl; aufH curieux 
qu'il étoit peu connu. Le P. Brujnoi 
Editeur de cet Ouvrage , partage avec 
le P. du Cerceau la reconnoiflknce de 
la République des Lettres. 

Il a paru depuis quelque tems un 
^j^j^ '^^"^^ Ouvrage excellent , auquel le Public , 
çoife du' devenu malbeureufement froid & in- 
pafiorFido. différent fur la plupart des genres de 
littérature , ne fait peut-être pas tout 
l'accueil que , félon moi , il mérite. 
C'eft la tradufliion en Profe du Pafior 
fido , de Guarîni , avec le Texte vis-à- 
vis. Le Traduâcur , qui ne fe nomme 
point, m'eft inconnu ; ainfi je ne pré- 
tends point le flatter , fi ie dis que fa 
Tradujftion eft non feulement au-(feC' 
fus de toutes les Tradudions qui ont 
paru-jufqu'ici de cette Paftorale , mais 
encore au-delTus des Traduirions fran- 
çoifes de quelque Poëte Italien que 
ce foit. Un langage pur & élégant , 
un ftile vif & touchant , n'y prennent 
rien fur la fidélité & Texaftitude. Ce- 
, pendant cette Traduction n'efl: qtfea 
Profe. Que n'avons-nous les autres 
Poètes célèbres d'Italie traduits d'une 
^auffî bonne main l 
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J*aî parlé dans la dernière Feiiillc de Lettres 
ridée Julie qu'on doit fe former de cô Pi^îlorophi- 

* qu'on appelle baiLord^ & j'ai combattu ^ 
les idées groflîeres du peuple fur cet 
article- Il vient de me tomber entre 

• les mains un Livre nouveau ( 4 ) , où 
- TAuteùr ne fait point difficulté d'at- 
tribuer à des Génies , le bonheur & 
le malheur qui arrivent. » Un hom- 
y> me , dit-il , fera tbujours malheu- 

' 5> reux , & tout fuccedera à un autre ; 
^yci qui femble ne pouvoir provenir que 
35 des Génies. Ce font fes termes. A ce 
fujet il prodigue l'érudition au fujet 
des Génies. Cet Ouvrage eft néan- 
moins intitulé, Lettres Philofophiques. 
C'eft fur le pied de Philofophe qtfi! 

♦ débite encore une infinité de faits fur 
la Magie , & fur le retour des Ames 
dés Morts ; & qu'il donne ces faits 
pour fi conflans , qu'il y auroit , félon 
lui, de la témérité aies révoquer en 
doute. * 

On me -fit voir ces jours pafTez la Le Pa- 
Lettre d'un Anglois qui fait fon fé- triotcr 
jour à Hambourg. Soit que cette Let- 
tre foit réelle , ou fuppofée , elle fe 

(/») Lettres philofophîques « fcncufes, cri- 
tiques 8c amufantes. A Paris chez Saugraia > 
173 $• 2«vol. in 12* 
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trouve dans un petit Ouvrage écrit en 
Allemand , dont durant plufîeur^ an» 
aées il a paru une fefiilie toutes len 
Semaines , imprimée à Hambou/g , oà 
Il s'en vendoit chaque fois cinq ou 
(x mille Exemplaires ^ fans compter 
la réimpreilîon dans d'autres Villes 
d'Allemagne. Nos Ouvrages les plus 
eJdimez font-ils ainfi achetez en Fran- 
ce? Quelle froideur len comparaifan! 
A Londres dix mille Exemplaires d'un 
bon Livre fe débitent fort bien en un 
mois. Voilà c^s preuves iènfibles de 
la différence du goût des Nations pour 
la Littérature. Un Livre dont il fe 
vend quatre cent Exemplaires fait 
grand bruit à Paris. L'Ouvrage pé- 
riodique dont il s'agit eft intitule It 
Patriote , ou U bon Ot^jen i il . étoit 
corapofé par une Société d'Hommes 
d'efprit , qui s'aflembloieiit > non pour 
yentreteftir de Nouvelles , ou de cho- 
ies frivoles-, mais pour fe faire part les 
uns aux autres de leurs agréaUes 8ç 
utiles idées , & les communiquer en- 
iuite au Public. Il iemble que le but 
de cet Ouvrage étoit principalement 
de corriger les Habitans de Hambourg 
de la vanité & du luxe^ qui convien? 
nent fi peu à des Négocians , & qui 
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les conduifent tôt ou tard ai foWenidi 
TabuUs. La multitude des Carofles 
qui roulent à Hambourg» les dépenfcs 
cxcelEves qui fe font dans Pinterieut 
des maifons , les feflins trop fréquôns , 
le defir immodéré de gagner trop , fu- 
nefle aux Comnief çans , lés grands airs 
des Garçons de Boutique , dans une< 
Ville où le Commerce tient le preftiiet 
rang , & où les Marchands donnent 
ridiculement dans le fafte , &c. Voilà 
fur quoi roule la morale ingenieufe dQ 
cet Ouvrage. 

Pour revenir à la Lettre de TAn- , .. .. 

«... , LtttTt d an 

glois , je vais en rapporter quelques Anglois 
traits. » La plupart aes Négocians de dcmcuranc 
>5 cette Ville , dit-il , qui font en grand ^ Ham- 
» nombre , ont de l'elpHt & font rai- ''^"'^S* 
33 fonnables. C'efl à eux que la Ville 
» eft redevable de fon état floriffant. 
>5 Ce font eux qui procurent en abon- 
» dance à cette Ville tout ce que les 
a» Pays les plus éloignez produifent 
>. d'utile & d'agréable. Un Poète a 
» fait fur ce fujet de fort beaux Vers. 
yy Heureux Citoyens , dît-il , vous pof- 
53 fedez dans la Bourgogne & dans la 
7> Champagne une infinité de Vigno- 
>- bles : les Raifins n'y mûriflenc que 
:f> pour vous* C'eft pour vous que lé 
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3> Portugal a des Forêts d'Orangers 

39 tandis oue les Portugais eux-mêmes 

y> ne jouilient que de leur, ombrage & 

» de leur odeur. C'eft pour vous en- 

», core que de nombreux Troupeaux: 

9i paiflent dans les Prairies Britanni- 

39 ques y couverts d'une laine fine ^ de- 

39 fiinée à vous revêtir. Le Sucre y le 

39 Tabac , le Cacao , le CafFé , &c. ne 

39 croiflent que pour votre ufage dans 

39 les Campagnes de PAmerique & de 

39 rAfie- 

99 Les Femmes , continuë-t-il, font 

39. ici très-belles pour la plupart ; on 

39 ne voit point parmi elles de ces teints 

39 jaunâtres & verdâtres ; fi ordinaires 

39 aux Angloifes , furtout aux femmes 

39 de Londres ; ce qu'on attribue à. Taîr 

39 marin joint à la fumée du charbon. 

39 Les Femmes de ce pays- ci ont coa- 

39 tume de fe couvrir la tête d'une am- 

39 pic Coëffe de taffetas noir, fous la- 

39 quelle leurs yeux brillent , comme 

39 les Etoiles dans une nuit obfcure. 

39 Une jeune fille proprement habillée 

>9 a coutume de les fuivre dans les rues 

39 de la Ville. Les femmes mariées font 

39 douces 5 franches & d'une humeur 

39 agréa' le, quand elles fe portent bien* 

>» Mais quelques-unes font fujettes à 



» une maladie fâcheufe , qui commen- 
^' ce par une émotion dans tous les 
>» membres. Leurs veines s'enflent : 
^' leurs yeux s'allument : elles pâliP- 
y> fent , elles rougifTent ; & dans leur 
-» agitation elles parorflènt prêtes à dé- 
35 chîrer tous ceux qui les approchent» 
>» Une raillerie , une porcelaine caf- 
35 fée, une abfence de leurs maris pen- 
» dant la nuit , cela niet une femme 
» en danger de la vie. /. . . 'On a ici 
^ de grands égards pour les Nourri- 
>5 ces, & on les paye bien. Auffi y a- 
3> t-il en cette v ille quatre ou cinq 
3> mille Fontaines , qui fans cefle jet- 
» tent du lait , & ne tariflent jamais» 
35 Une femme eft-elle prête de foa 
» terme ? Auflîtôt Ja Maîtreffe d'ua 
yy Bureau de Lait fe préfente avec cinq 
33 pu fix verres remplis d'une liqueur^ 
y> dont elle a chez elle autant de four- 
33 ces* 

L'Anglois après avoir parlé des 
vieux Vfns du Rhin, de cinquante & ' 
même de cent feuilles , que l'on con- 
ferve à Hambourg dans des Foudres 
énormes , fait enfuite la defcription 
des Poêles en ufage dans cette Ville. 
Il arrive quelquefois , dit-il , qu'uD 
Thermomètre fort jufte, placé dam des 
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appartemcns où il y a de ces Poêles , 

inarque Chaleur excejfive , tandis que 

ks rues font couvertes de neige & de 

glace i en forte qu'il n'y a qu'un iîm- 

' pie chaffis entre Thy ver & l'été. 

„.« . Il paroît depuis quelque tems un 

Hiitoire T* j *, ^.^ . . r 

des Con- ^'^^'^ ^^ ^^^* volumes jn 4<>. imprime 

quêtes des ^ ^^^ ^^^ RoUin fils , intitulé : Hif 
JPorcugais Mf^ des Conquêtes des Portugais dans les 
dans les Indes , par le P, Laffiteau de la Com 
Indes. pagnie de Jcfus. Cet Auteur efl frère 
de M. TEvêque de Cifleron , & eft 
connu dans la République des Lettres 

fir un autre Ouvrage qu'il a donné au 
ûhlic il y a quelques années /fous le 
titre de Mœurs des Sauvages Ameri- 
quains. hes matières traitées dans le 
nouvel Ouvrage du P. LafEteau font 
partie de i'HiUoire de Portugal. 

Les PP. Jéfuices , qui y depuis un 
certain nombre d'années , ont publié 
avec fuccès plufieurs Hiftoires^ ( ^ ] * 
viennent de donner au Public les Révo^ 

(h) Hiftoire Rom^Tiae , Hîftoire du Peuple 
de Dieu. Hiftoire de l'Eglîfe Gallicane. Hif- 
cotre de Saine Domingue. Hiftoire da Fana- 
cirme. Hiicoire de la dernière RéTolucion de 
Perfe, Hl loire de Gabrini Rienzi. Hiftoire 
ê$ la Chine par le Père du H. fous prcffe , &c. 
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tutions (tEfpagne , ébauchées par le cé- 
lèbre P. d'Orléans , & achevées par les 
]PP. Rouillé & Brumoy de la même 
Compagnie. La réputation du Père 
d*Orleans , qui écrivoit avec foin , eft 
un heureux préjugé en faveur du Li- 
vre qui vient de paroître. L'idée qu'on 
a des deux autres Auteurs ne l'afFoi- 
blit point. 

D'où vient cet ufage , qui règne ufage de 
chez toutes les Nations d^Europe , de boire à 1a> 
boire à table à h (ànté les uns des au- Tance. 
très î II me parpîtroit bien plus rai- 
fonnable de boire à fa propre fanté* 
Car c'cft pour fa propre faute que Von 
eft fuppofé boire , & non pour celle 
d'autrui. Cet ufage eft néanmoins très- 
âBcien. On bûvoit autrefois en Thon- 
neiir des Dieux & des demi Dieux , 
furtout en l'honneur de^ Jupiter Sofpi- 
tator , & en l'hpnneur d'une autre 
Déefle appellée Hygie , c'eft-à-dire r 
la Déeffe ae la Santé. Les Coupes que 
Ton vuidoit en l'honneur de cette 
Déefle , s'appelloient PvcuU falutaria , 
ou p0CuU bouA Valetudinis. 

Les Anciens ne bûvoient pas feule- 
ment en l'hpnneur des Dieux, ils biï- 
voient encore en l'honneur des Empe- 
reurs , de leurs propres Amis , & d© 
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leurs Maîtrefles> Les Grecs fe faluoîent 

avant de boire , & fe difoient ruh à 
l'autre : ou Port et, vous bien : ou Vivez.: 
ou Je vous faluë: o Convives ou Je bois 
en l'honneur d'un tel ,om en l'honneur d< 
la VtHoire remportée par tel Capitaine. 
Les Romains difoient , Propino tibifa.^ 
tem , ou Benè te y ou DU ttbi dent qua 
velis , ou Benè amicam , ou Benè me. 
Cette dernière formule étoit la plus 
taifonnable , puifqu'ils bûvoient ainfi 
à leur propre îanté* 

Les Chrétiens bûvoient autrefois en 
rhonneur des Anges, des Apôtres, des 
Martyrs. Un Hiftorien aflTûre , qu'aa- 
ciennement les peuples groffiers d'E- 
coffe n'élifoient leurs Evêques , qu'a- 
près les avoir éprouvez fur cet article. 
On leur préfentoit le grand Verre de 
faint Magnus. Lorfqu'ils le bûvoient 
tout d'une haleine , le peuple tranC" 
porté de joye battoit des mains , & ne 
'doutoit pas que fon épifcopat rie fût 
heureux. 

On prétendit que faint Martin avoit 
apparu à Olaiis, pour lui faire fçavolr 
qu'il vouioit qu'on bût auffi en fon 
honneur. On but dans la fuite à faint 
Nicolas, & à tant d'autres Saints, que 
cecce dévotion devenant une fource 



d'yvrognerie , Charlemagne fut obHgé 
de la défendre par une Loi qu'on lit 
dans fes^ Capitulaires. Du tems des 
Vaudoîs , les Inquifiteurs , pour s'aC- 
fûrer de la foi d'un Chrétien fufped, 
lui difoient de boire au nom de faim 
Martin. 

Les Pocula charitatis étoietit les Bou- 
teilles de Vin que les Ecclefiafliques 
avoient coutume de boire le jour de 
l'Anniverfaire de lexirs Km\s & Bien- 
faideurs. On appelloic cette cérémo- 
nie cbaritas viniy ou confolatio vint. Les 
Flan\ans fondèrent un grand nombre 
nombre de ces Charitez. ,.qui ont fervi 
à enrichir les Abbayes. La fuperftition 
faifoit croire que ics Morts prenoient 
plaifir à voir boire ainfi les Vivant ; & 
on lit dans un Aâ;e de l'Abbaye de 
Kedlinbourg en Allemagne , ces pa- 
roles à ce fujet : Pleniàs inde recreantur 
Mortni. On prétend auflî que desMoi- 
nes Efpagnols , pratiquant un jour 
cette cérémonie en l'honneur d*un de 
fcurs Gonirerçs qu'ils venoient d'en- 
terrer , ils fe mirent à chanter tous en- 
iemble , après avoir bien bu : Fipa el 
Muerto , Vive le Mort. 

Voici ceqii'on me mande de IVris..» \ 

3> La Tragédie d'Adélaïde du Cuefclm , 



fLtttrt fur » par M. de Voltaire, Tcprèfentée hou* 

la Tragédie » vellement n'a pas eu un heureux fue- 

é^AdeUide ,, ç^5^ Q^ ^{fû^-ç g^^ TAuteuî cft de . 

^«G«./Wm.^^j,^^.^j^ Public. Après tout , il a 

» été tant de fois applaudi , qu'il ne 

» doit pas trouver mauvais , que ce Pu- 

x> blic , plein d'équité , lui refufe'quel- 

>3 quefois foii funrage* La Poëfie du 

» ftile, qui , comme le prétend avec rai- 

» fon M. l'Abbé du Bo$ , eft eflentiélle 

y> à tout Poème , n'a point en cette 

» occafion fait fur le rarterre tumul- 

y> tueux fon impreffion ordinaire. 

Malgré ce mauvais fuccès , je ne ra- 
bats rien de r€ftime,que m'ont fait con- 
cevoir pour ce célèbre Auteur tant 
d'autres Ouvrages . marquez au bon 
coin. Qu'un Poète qui n'a jamais fait 
toute fa vie que de mauvais Vers , vien- 
ne enfin à bout de réiidir dans quelque 
Pièce , je ne dirai pas pour cela qv^ 
c'eft Un bon Poète-, j'eftimerai l'Ou- 
vrage ep particulier; mais je continuèf- 
rai de faire peu de cas de TAuteur en 
général. Par la même raîfon , fi un 
excellent Ecrivain , fouvent couronné 
de la main du Public, Se goûté de tous 
ks Connoiffeurs , a le malheur d'en* 
fanter une mauraife Pièce , je la con- 
dananerai hautement : ttxais mon mé* 



pris pour l'Ouvrage ne s'étendra point 
jufqu'à l'Âuceur, ^lue je continuerai 
toujours d'eftimer, PertbariU ne m'en> 
pêche point d'adorer Corneille , ni Rê^ 
gulus de méprifer Pradon. 

Ce n'eft pas que dans un autre fens ^ 
un Auteur eflimé du Public, ne puif- 
fe dans la fuite devenir Tobjet de fes 
mépris : mais c'eft qu'alors le goût du 
Public changera; c'eft-à-dire , qu'il fe 
perfedionnera, ou peut-être fe corrom- 
pra. Car je fuis bien éloigné de croire, 
comme un de nos Ecrivains , que h 
Jugement que le Public a frononcé ne Ji 
rétraSe plus. Si on l'en croit , U réfu- 
tation des Foëtes modernes que nous aiûm^ 
ronSf augmentera en vtetllijfant. Com* 
ment l'Auteur de cetaxiome explique- 
ra*t-il la chute de Ronlàrd » & de tant 
d'autres Auteurs admirez de leur tems? 
Cette opinion de M. l'Abbé du Bos 
eft une fuite d'un de fes paradoxes , 
qui ne me paroît pas plus vrai ; qui eft 
que le fentiment du Public , & non la 
difcuilion des ConnoiflTeurs » efl la re^ 
gle du jugement qu*on doit porter des 
Ouvrages d'efprît. C'eft , ce me feçi* 
ble , fuppofer que le Public eft tou* 
jours éclairé , que fon goût eft fur en 
tout tems , & que le caprice ou l'igné 



rance n^ont jamais eu aucune part à fes 
décifiôns. Le Public a longtems ad- 
miré Ronfard. Que répondre à cet 
exemple ? ^ , ^ 

Portrait de Je trouve dans la Vie de Guillaume 
Philippcll. I. Prince d'Orange , qui a paru en 
Hollande il y a peu de tems , une vraye 
Philippique contre Philippe IL Roi 
d'Efpagne, On eft bien étonné de voir 
peint avec de pareilles couleurs un 
Prince, que l'on regarde encoreaujour- 
d'hui comme un grand Roi. Les Es- 
pagnols ont vanté fa fageffe , fa pieté, 
fa juftice & fa clémence. Cependant 
fon règne n'a été , félon l'Auteur , 
qu'une fuite continuellede guerres fan- 
glantesôc injuftes. Il dépeupla & rui- 
na fon Royaume , pour porter dans 
toute l'Europe le trouble & la défo- 
lation. Il épuifa toutes fes finances , 
pour aflbuvir fon ambition > cependant 
rien ne put lui réiiffir. Le Prince d'O- 
range avec cinq ou fix mille hommes 
lui tailla en pièces plus de foixahte 
mille hommes en diflferens combats. 
H vit avant fa mort une partie des 
Peuples des Pays-Bas le traiter d'op- 
prefleur , le déclarer déchu de la Sou- 
veraineté , & former une nouvelle Ré- 
publique , dont il éprouva la redouta^ 



;ble puiffance fur terre & fur mer. Mal- 
gré fes deffeins chimériques par rap- 
port à la France , qu'il vouloit envahir 
pour fa fille Ifabelle- Claire- Eugénie , 
il vit Henri IV. couronné Roi , & 
recotinu de tous les François , & fat 
réduit à lui demander la paix. Il per- 
dit Tunis ^ & le Fort de la Goulettc , 
que les Turcs lui enlevèrent. Sa Flotte 
nommée V Invincible , deftinée contre 
TAngleterre , fut d'abord attaquée par 
les Anglois , enfuîte difperfée par -la 
tempête. Cent quarante-trois Navires 
fe trouvèrent réduits à cincfuante-deux, 
& trente mille hommes à quinze mil- 
le. 

Après avoir engagé ou aliéné fes re- 
venus, & vendu toutes fes pierreries , 
il ruina prefque tous les Négocions de 
l'Europe. Tel fut le fruit de la guerre 
de Flandre , de celle qu'il fit en Fran- 
ce pour la Ligue, & de l'armement 
de fa Flotte invincible. La guerre de 
Flandre feule lui coûta cinq cent foi-, 
xante- quatre millions de ducats. Il eft 
vrai qu'il conquit le Portugal ; mais 
cette conquête ne peut relever fa gloi- 
re ; ce fut une ufurpation manifeile , 
à laquelle la foiblefïe & la défuniou 
des Portugais Iqs mit hors d'état de 
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s^oppofer. Il fe conoporta fi mal après 

cette conquête » auflibien que fon fils 

Philippe lll. qui fuivoit Ces traces, 

qu'ils donnèrent lieu à cette fimeufe 

révolution qui mit en 1 640. la Maifon 

de Bragance fur le Trône de Portugal- 

Voilà donc à quoi fe réduifent les 

merveilles du règne de Philippe IL 

Les circonllanees de fa mort furent 

affreufes. Il fe fentit tourmenté d'une 

dilTenterie durant cinquante <- trois 

jours ; ririfeâion de fon corps devînt 

infupportable ; il mourut accablé de 

honte & de remords. 

Tel eft le portrait que l'Auteur fait 

d'un des Héros de la Maifon d' Autri- 

. che. 

Du Sui)ii. Je ne vois rien |ur quoi on répande 

plus d*idées confufes , que fur ce qu*on 

appelle fublime. Sans parler de ce que 

Longin & fon illuftre Traduâeur ont 

écrit fur cette matière , fi Ton en croit 

l'Auteur du nouveau Traire du Subli- 

.Wf , imprimé il y a quelque tems, « le 

» fublime eft un difcours d'un tour 

» extraordinaire , qui par les plus no- 

y> blés images & les plus nobles fenti- 

» mens , dont il fait fentir toute la 

» noblefle par ce tour même d'expref- 

y» fion y élevé l'ame au-^deflus de fês 
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)• idées ordinaires de grandeur , & y 

» porte touc à coup avec admiration 
y» ce qull y a de plus élevé dansia na<- 
» ture , la ravie 9] & lui donne une 
» haute idée d'elle-même. 33 Voilà 
bien des paroles pour définir le Subli^ 
me. Ne ieroit-il pas plus court de dire 
fimplemeut , que le fublime eft un 
D\fç9¥fs qui fr4ppe vmment par U ffàn^ 
dewr de Vidée êu du fentment qtfil expri^ 
me ï Je dis de l'idée ou du fentiment, 
parce qu*il y a un fublime^d'iJée & un 
fublime de fentimenç. Toute U terre fe 
tut devant AUxandn : (a) // dît , & 
* tout fut fait : (b) Jai vu Vimfte plus 
élevé que les cèdres du Liban > j'ai repajfé^ 
£^ il n'étptt plus, (ej Voilà un fublime 
d'idée ou d'image^ 

Dcftrudeurs des Tyrans f vous qai n'avè| 

pour Rois 
Que les Dieux de Numa , vos verras & nos 
Loîx* 

Ce commencement de la Tragédie 
de Bru tus par M. de V. me paroît un 
fublime de fentiment & d'idée tout à 

(s) In fujus cenfpeBu terra filuft, 

(c)yyU imfmm exaltatftm fnpm cedros Li" 
iam y trmfivf , ^ eca ne» irat. 



k fois. Mais voici un fublimè de pur 
fcntîment. 

Un fcélérat propofe à un homme 
de probité une mauvaife aâion ; & 
pour l'engager , il lui dit que perfonne 
ne lefçaura : L'homme de probité lui 
rëponâ : Je le ff aurai. Tel eft le moi , 
mi , dis je , & c*eft affez. de Medée , & 
le qu'il mourût dû vieil Horace. De ce 
genre eft encore te mot de Titus ; mes 
amis , j'ai perdu la journée. 

L'Auteur du nouveau Tr4if/ trouve 
du îublime dans la pehfée de cet Am-' 
bafladeur d'Efpagne , qui pour loiier 
Louis XlV.'difoit a Sobra la Corona , 
la Couronne eft de trop en lui. J'a- 
voue que je ne trouve jci qu'une ex- 
preflîon énergique , qu'une efpece d'hy- 
perbole. Ce n'eft là ni un fuDlime d'i- 
mage , nî un fublime de fentiment. 
Car qu'on ne s'y mépreï.ne pas. Une 
Figure hardie , une belle Métaphore , 
une Hyperbole ne forrnent pas le fu- 
blirne. Cela rend bien le ftile fublime; 
xhais cela ne fait pas toujours ce qu^bn 
appelle une penfee fublime. Tout lé 
Poème du Paradis perdu €0^ dans le 
ftile fublime. Ce ne font que figures 
nobles & grandes. Mais chaque penfée 
prife en particulier ^ n'eft pas toujours 



aflez grande , ni aîTez noble , 5c ne 
frappe pasaffez vivement, pour raéri- . 
ter le nom de penfée fublime , quoi- 
qu'il y en ait beaucoup de cette efpe- 
ce, ainfi que dans Tlliade, dans i'Eneï- 
de, dans la Jerufalem délivrée & dans 
la Henriade, 

Oeft vainement , à mon gré , que 
l'Auteur du TrAtté met de,h différence 
entre le Gr^and & le Sublime. S'il ne s'a-» 

fit que du plus ou du moins , à la 
onne heure. Mais alors il n'appartien- 
dra qu'au caprice & au goût d'en faire 
la différence. M.Sylvain, Auteur de 
ce Traité,, prétend plus : Il y trouve 
non feulement de la différence , mais 
même de l'oppojttion > c'eft ce qui pa- 
roît un peu chimérique. Les exemples 
qu'il cite, loin de fervir à appuyer fon 
ientîment , font voir au contraire , que 
par rapport à la différence du Sublime 
& du Grand , il ne s'agit que de l'em- 
ploi de deux mots , & que c'eft au fond 
la rriême chdfe. 

Suivant la vraye définition du Su- 
blime , il eft clair que la Bruyère s'eft 
trompé, lorfqu'il a prétendu que tout 
Ouvrage , qui étoit parfait en fon ef- 
pece, étoit fublime. C'cft que cet Au- 
tcurentendoit par ce terme, ce que ni 
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Loflgîn , ni DeQ)reaux , ni les autres 
Ahéteuf:^» n'ont point entendu. II ne 
s^agit que de convenir de la définition. 
Si tout Ouvrage accompli eft fubli*- 
me , alors on aura raifbn de dire dans 
ce fèns, que telle Fable, telle Eglogue, 
telle £pître y telle Epigramme eft fu* 
blime. 

Ce n*eft , félon moi , qu*împropre- 
ment qu'on peut dire de Démofthene 
& de Bourdalouë , que leurs Difçours 
ibntrublimes. Cependantfilaforcedu 
i-aiTonnement , l'énergie & la beauté de 
rélocution fuffifent pour mériter cette 
épithete , je la leur accorde ; mais à la 
rigueur je croi que ce n'eft pas la 
loiiange propre, qui convient à ces 
deux célèbres Orateurs. Je croi encore 
moins qu'on doit confondre le Subli'- 
me avec le Pathétique en général. Si 
on vouloir s'étendre davantage fur cet 
article du Sublime, il feroitaifé de dii^ 
puter fur des mots : ce qui eft à mon 
gré la cbofe la plus infupportable pour 
un efprit folide. 



LE POUR 

ETGONTRE- 

NOMBRE XXVIII. 

Comemus paucîs leûoribus. 
Un fetit mmbr* de liaiuri mt fitffit. Horat* 
Serm. 

IN juge ordinairement du • 
mérite d'un Livre par l'em- 
Ipreflèment de ceux qui l'a- 
chetenc , Se par te grand 
nombre de ceux qui le li- 
fènc. Cependant un Ouvrage fur des 
matières , qui font à la portée de peu 
de perfonnes , peur être excellent , làns 
être beaucoup lu. Tels font les Ou- 
vrages remplis d'une profonde érudi- 
tion , ou qui traitent des plus hautes 
Tomell. N 



Sciences. G«s fortes de Livres oe'font 
jpas aujourd'hui la fortune des Li- 
nDTaires- ' , 

' Il éK d'autres Livres eiHimables , que 
tout Ie*Tnonde peut lire , & qucnéan- 
moins peu de perfonnes lifent ; parce 
qu'il faut autant d!atrentipn que de 
gbûr&^dejdifceraement, pour y pren- 
dre quelque plaiGr. Je puis mettre dans 
ce rang les Poèmes Didaâiques. Je fuis 
TCrftiadé que le meilleur Poëme en 
François fur V Agriculture , fur les Gla- 
ces , fur les Porcelaines , feroit peu lu ; 
parce qu'il faudroit une grande atten- 
tion de la part des Lefteurs , pour pou- 
voir devenir fenfibles aux beau tez de 
ces fortes de Poèmes, dont le mérite 
effentiel confifteroit dans les defcrip- 
tiôns. . D'ailleurs les Poèmes Didadî- 
ques font :p€U . intereïTans. 

Jè:porterois .ce jugement des deux 
Poèmes jde k Mujique & de la Chajfe , 
q^i viennent de ; paroître , fi l'Auteur 
n'y . avoitî pas ertïplpyé beaucoup d!art 
pour «n* bannir f la leeherefle, &.pour 
reiadreles t macères» agréables^ & amu- 
ianfes «gardes liâiion^ingenieufes* Ce 
q/âiy^sétjfiJikom eftunç grande clarté 
àms^âà détail dès cliofes* Ceux (}ui 
fjavent hiMuJîque , & qui connoiûent 



les Inflru mens ., s^uroîent de la peine à 
s'exprimer en profe avec plus de juf- 
tefle & de précifion. Si la vûë d'une 
grande difficulté furmonrèe hcurcùfe- 
mène efl^pour refpricune fource de 
plaifir , le Poëme dont il s'agit , indé- 
pendamment de fes autres agrémens , 
doit plaire» par ce feul endroit. p.. 

Le Poëme fur la Mufique , intitulé ^^^^^ ^^ 
'Apollon , eft divifé en quatre rChantç, '^"^ 

Il s'agit dans le premier de fa forma- 
tion de la voix , de la manière dont 
elle eft reçue dans Torcille , & des prin- 
cipaux éléniens de la Mufique, cnfei- 
fnée par Apollon fous la figure du 
lerger d'Admete , aux .Bergers des 
bords de l'Amphrife. Ce prctnidr 
Chant , qui eft peut - être le moinfs 
agréable, eft celui qui a dû coûter le 
plus à TAuteur. 

Dans le fécond Chant , Minerve pa- 
roît jaloufe de voir qu'Apollon ait 
"ufuîpé fur elle la gloire d'înftruire lé> 
hommes. Pour furpailèr Apollon ,r qui 
ne leur a appris qu'à chanter , elle veut 
leur apprendre à faire chanter des £tres 
•inanimez : Auffitôt elle.prend un Ro- 
feau^ dont elle tire des fons mélodieux; 
mais par malheur ayant apperçudans 
une Fontaine, qui étoitvis-à* vis d'elle, 
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la grimace que cet exercice lui failbit 
faire , 

Xtle en rougit de honte» & quittant le 

rivage , 
Abandonne sax Mortels le fruit de fon 

Ouvrage. 

I^an apperçoît Plnftrument formé 

par Minerve , qui cft une vraye Flûte 

a bec. 

Xe canal, qui le perce, également concave. 
Sous l'empire des mains y tient le Son ef- 

clave; 
Sa tête s'cxtennê , en courbe finiflànt j 
l'autre bout évafé s'ouvre en s'arrondif- 

fant, 
iScpt trous,dans un long ordre arrangez par 

' me/bre, 
Divifent de ce Corps l'iiarmonique figure : 
.Le premier plus ouvert , des autres d&aché. 
Rend tout l'air qu'il reçoit , & n'cft jamais 

bouché. 
A ce tendre Rofeau le Dieu de l'Arcadie 
Applique tout d'un coup une lèvre hardie ; 

^. • • • . • Déjà fes doigts légers , 

Ou levez., ou baiflèz, forment des fôns di- 
vers; 
be réchelle à loifir il fonde l'étendue , 
•Dans le cahos des fons vainement confon- 
due , &c. 

Comme Minerve avoit paru ja- 

loufe de la gloire d'Apollon , Apol- 

'lon eft ici jaloux à fon tolïr de celle 

du Dieu des Forets, 'Auffitfit l'é»- 
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mûlation le porte à inventer ta Lyre 

ou le Violon. 

Deux Tables de cfe bois qu'a refondu (à 

main , 
Répondent l'une à l'autre , & leur mefurc 

égale 
A la vue offriroit Timage d'une ovale, 
Si le trait tranfverfal de deux Ceintres ren- 

trans , 
De fon jufïe milieu ne recourboît les flancs. 
Un rupportâ l'entour règne, & fiiic leur 

ngure. 
Les lie étroitement d'une forte foudure , 
Et de trois corps diilinftg ne forme pfuff 

qu'un corps r 
Par un double fentier l'air s'échappe au- 

dehors ; 
Sur la fuperficie il fç fait une route , 
Et chaque Table exprès en arcade fç voûte» 
Pour lui fervir d'Hofpice , & du fonore 

accent , 
Etablir dans fon fein le principe naiflant. 
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Quatre nerfs , que Latone elle-même a filez,' 
Inégaux en groflèur , par degré redoublez y 
Se roulent fur leurs clefs , dociles à s'éten- 
dre, 
Ei prompts à fe prêter au foa qu'ils doivent 
rendre. 

L^Amour furvient , & charmé 
des fbns qu'Apollon tire de ce nou- 
vel Inftrument , il le prie de lui ap- 
prendre à en îpuer comme lui. Apol- 
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Ij^nli lai refulç > & lui témolgite du 

mépris, 

La Lyre , répond • il , n'eft point faite à 

Fuîage 
D'an Dieu qui des Humains énerve le cou«^ 

rage; 
Elle ne doit fervir qu*â chanter les Héro» 
Vainqueurs de la molefiè» ennemis du re- 
pos, 
Dont les noms font gravez au Temple de 

Mémoire , 
du qu*à chanter des Dieux les bienfaits & 

jar gloire. 
II dit'; L'Amour fc taît , & fe rend attentif; 
Mais c'eft pour fé venger. Avec un œil fur- 

tif 
Il obferve les tons , la fuite des cadencet ^ 
Les modes tranfpofez , les fauflb diiTo* 

nances : 
Myileres jufqa'alors des Mortels ignorez ; 
Ses perfides (lefleins ne font point pénétrez. 

Dans le troifiéme Chant , T Amour 
bien inftruic va trouver Pan. Il lui 
fait part du genre Cromatique qu'il 
a inventé , & lui dit : 

Les fons d'un pas ^I ne doivent point 

marcher. 
Trop d'uniformité cefTe enfin de toucher. 
Le (entier rebattu de l'échelle ordinaire 
Ne (çauroit inlpirer qu'un ftiîe plagiaire , 
Oh s'époifentlegoût, le fentiment, & TArt. 

L* Amour invente encore le genre 
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Enharmoniqye , t[ui eonafte e^n tons 

trànfpôfèz ,- 5c cjue les Anciens ap- 

pelloient le mode Lydie». 

C*efl: ainfî que TAmour au feiti de la Lydie, 
Porte xi^ns tous, Jcs-cceurSv Ifc, trbqble & Tin- 
cendie. - < . 
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Tout aimé, toiit Jbi^pirç, etî.toUt|geieh 
tout tems : ' 

les jçunes Cœur;^ plu|:ôt^entrent dans leur 
printems; '' 

Et Ton Vô;t, dans les jours.do laJaîfopgla- 

Sous les ridés renaîtreune ffimme* înfcWéé. 
Sparte * feule fidèle â fes attRôiies-Loisiv 
un dangèoeux Amoor écoutemoins la voix. 

Pour remédier à- ce dangereux abus 
.de la Muiîqua-, Pallasjdè concert avec 
ÀpoUpp , inventé la, Trom'pettè. Les 
JVlortcls' charmez qé cet Infiniment 
gucTrier ,. abandbpnent' la molefTe , & 
ne tefpirent plus qjiie les travaux de 
Mars. Les trois filles d'Archelbias (^les 
Syrenes ) font les feules qui ofent en- 
core vanter les amoureux Concerts. 

Dans le quatrième Chant , les Sy* 
renesfont punies par Minerve, & chan- 
gées en Monftres. Apollon a pitié de 

* Les Lacedemonicns avoîenc banni de leur 
République le Mode Cromacique , comme trop 
mou & trop efTeminé . 

Niiij 



leur fort, & leur rend k voix > mais 
voici ce qu'il leur prefçrit : 

Chantez do chafte Hymen les douceurs lé- 
gitimes. 
Ne rendez point vos Chants complices de 

fes, crimes : 
Que formé des liens d'an amour vertueux , 
Il n'y préfénte point de feux inceftueux; 
Fuyez avec horreur, fous d'indécentes rimes^ 
D'un amour ef&ené les hôhteufes maximes. 

Apollon leur promet des divertifle» 
mens , de Tinvention & de ta compoû- 
tion de Circé. 

. . . . Sur l'émairde la Plaine liquide. 
S'élève tout à coup un fpeôacle fplendide. 

Ici eft la defcription d*un véritable 
Opéra : Ouverture , Prologue , Dé- 
corations , Machines , Symphonies , 
Chœurs , .Récitatifs , Duo , Diver- 
tiflemensé Le Poète femble en cet en- 
droit , avoir voulu peindre les fameufes 
Danfeufes d'aujourd'hui. 

Vous voyez une Nymphe unir à la juftefle 
De fes pas mefurez ja grâce & la fineflè ; 
Une autre avec viguears*é1ever dans les airs, 
Pour y faire briller des battemens divers ; < 
De îeurs bras balancez la contenance aâive 
Donner à la cadence une exprelfion vive. 
On croiroit dans leurs pas afiu jettis au chant 
Lire tout ce qu'exprime un langage char- 
mant. 
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Nom parierons dans la fuite de TE- 

pître fur la Mujtque^ & du Poème de la 
Cbaffe. 

On n'attribue que trop fouvent des Oavragc« 
Ouvrages anonymes, à ceux qui n'en anonymes 
font point les vrais Auteurs. Si une fauffcmcnr 
perfonne a écrit dans un certain genre , ^^^^^^^^ ^ 
& qu'un nouvel Ouvrage dans ce genre,, 
fans nom d'Auteur , falfe quelque bruit 
dans le monde, on ne manque point 
de le lui imputej. En cela , Je Public 
fb trompe fouvent. C'eft biçn pis , fi 
c'eft un Ouvrage critique ; malfijcur à 
ceux qui ont fait des Livres de cette 
efpece. Bay le infera en 1685. dans fa 
République des Lettres , une Critique de 
la Tradudion Franc oife, de l'Hifiaire - 
du Concile de Trente d.è Fr^-P^olô, 
corn pofée par Amelôt; de la.^oûÏÏaye. 
Le Traduoeur ne put fouffrîr la liberté- 
qu'on s'étoit donnée de relever fes bé- 
vues. Il s^en prit à l'Abbé de Saint- 
Réal , qu'il acciifa d'être l'Auteur de 
la Critique , & qu'il accabla d'injures , 
quoiqu'il n'y eût aucune part. Après 
tout, il eft pardonnable de donner car^ 
riere à fes foupçons , furtout quand. 
la chofe nous interefîe ; mais je ne^ 
croîs pas qu'il (bit fenfe ni permrsdp. 
forjaaer fur cela un jugement certain \ . 
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& de s'abandonner tellement à fes con- 
jeâures , qu'on les prenne pour des 
preuves folides ; & furtout qu'on s'en 
irrite jufqu'à devenir l'ennemi mortel 
d*un homme , qui , quand même il fe- 
roit Coupable , comme on fe le figure , 
mérîteroit quelquefois plutôt des re- 
mercîmensque des injures. Le reflentî- 
ment , fi orainaire aux Auteurs cenfu- 
rez avec le plus de«moderation, fait bien 
voir on'on n'eft prefque jamais Au- 
teuir fans un grand fond d'orgueil , de 
vanité & d'amour- propre. D'un autre 
côté , les Critiques ne manquent auffi 

Sue trop fréquemment de politeflfe & 
'égards ; & il arrive quelquefois que 
leur cenfure eft didée par la haine & 
le relient iment : Conduite indigne » & 
aufli condamnable que feroit celle d'un 
Magi(lrat,qui fuivroit fes paffions dans 
fes Jugemens. Car un Critique eft un 
J jge , & le Public exige de lui une 
équité & une intégrité parfaite. 
Vîc de Tout le* monde connoît le Livre 
Mahomçc. du C. de B. fur la vie de Mahomet , 
Ouvrage qui a fait plus de tort à la 
mémoire de l'Auteur qu'à la Religion 
Chrétienne , établie fur des principes 
inébranlables. La vie de Mahomet trd^ 
4uite , & compilci de i* AU or an , des Trâ^ 



duiHons âmbtntiques dé U Sonna , & jdes 
meilleurs Auteurs Arabes par M. Ga- 
gnier, Profcflcurdes Langues Orien- 
tales dans l'Univerfité d'Oxford , eft 
peut ctrc moins agréable pour le ftilc y 
& par-là moins au goût de certaines 
gens. Mais les perfonnes judicieufes 
préféreront toujours la juftefle & la 
folidité de TOuvrage de M. Gagnier , 
qui n'avance rien que fur. des preu- 
ves' authentiques , tirées de l'Alcorani^ 
& de fes CoromentateuTs , &. quine 
s'appuye que fur les traditions Mu^-*» 
fulmanes , généralement reçâës par- 
tous les Mahometans , & enfin fur 
tous les plus célèbres Hifloriens en 
ce genre. r. 

Il m'eft tonabé ent»» lies, jnaîns ces Har^rpcfç 
jours-ci un Difcours Latin imprimé il de M. Bur- 
y a un peu plus d'un an à Leyde , & ""*"• 
intitulé : Fro Litteratoribus , & Gram- 
maticis Oratio. L'Auteur eft M. Bur- 
man , ci-devant Redeur de rAca4é- 
mie de. Leyde , que fes do£tes Çpçji^ 
mentaires fur plufieurs anciens. Au- 
teurs ont mis fur le pied d'un des plus 
grands Littérateurs qui ait paru : genre 
de mérite peu commun dans ce hccle- 
ci , & furtout en France , où il n'y » 
qu'un petit nombre de perfonnes , qpji 
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fé ciettent en peine d'éclaîrcir dans 
les endroits obfcurs les Auteurs de 
Tantiquité. II faut néann(ioins conve- 
nir qu'il eft bon que ce genre d'étude 
ne foit pas entièrement négligé , & 
^u'on.doit quelque eftiine à ceux qui 
veulent bien s'y confacrer. 

Quoiqu'il en foit, M. Burman pré- 
tend que les Théologiens & les Pfailo- 
fophes ont de tout tems été ennemis 
des belles Lettres; les Poètes furent 
d'aboird dans la Grèce les feuls Philo* 
fophes ; mais comme ils abuferent de 
leurs talens , & qu'ils négligèrent Tinf- 
truftîon des Peuples, il s'éleva des hom- 
mes qui s'aviferent de débiter de la mo- 
rale en profe. Ils prirent le nom de Sa- 
ges , ou de Philofophes, & perfecu- 
tercnt les Poètes , comme inventeurs 
de fables abfùrdes. Depuis l'établiffe- 
ment de la Religion Chrétienne , les 
Poètes & toute forte de beaux Efprits 
fe virent en butte à la haine & au mé- 
pri% des Philofophes & des Théolo- 
giens , furtout des Scolaftiques , dont 
la barbarie vint à bout d'étouffer la 
belle Lîtcerature & le bon goût. Les 
belles Lenres fe foutinrent néanmoins 
malgré eux; mais il fallut que ceuxqui 
en faifoient profeffion , fe contentaifenr 
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du dernîet rang dans les Univerfitez,. 
Les Théologiens y dominèrent; les Mé- 
decins , qui n*étoienc originairement , 
felon lui , que des Apothicaires ou des: 
Chirurgiens, abandonnèrent leurs bou- 
tiques obfcures pour occuper des Chai- 
res Académiques , & fiers de la protec- 
tion des Grands Se de leurs richefles, ils 
contraignirent les Mufes indigentes à 
leur céder le pas. Les JurifconfuJtcs,qui 
prétendoient le difputer aux Théolo- 
giens , n'eurent garde de vouloir céder 
à ceux qui enfeignoient les belles Let- 
tres , & qu'ils traitoient de petits Gram- 
mairiens. Ceft ainfi que in inferiora fub-- 
fetlia detruji Litteratores , dit M. Bur- 
man. 

' Ce font néanmoins ces hommes de 
Belles Lettres , félon notre Orateur , 
qui depuis ont changé la face du mon^ 
de , parce qu'ils ont fçû fe faire une 
réputation qui a éclipfé toutes lès au- 
tres Facultez. Les Philofophes , indif- 
ferens fur les maux publics , s'imu- 
foient à difputer fur des queftions fri- 
voles & ridicules. Les Scolaftiques 
faifoient la même chofe par rapport à 
la Théologie , & les Jurifconfultes ne 
lendoient pas de plus grands fer vices 
à leur. Patrie.. Les hommes de hellos> 



Lettres répandirent dans le Public dei 
Ecrits également folides & agréables 
£ur les abus , fruits de l'ignorance, qui 
régnoit dans le monde. Recherches 
de TAntiquité , Hiftoires , Difcours 
éloquens , Diflertations élégantes , Sa- 
tyres, Epigrammes ; ce furent les armes 
de ces beaux Efprits, appeliez Gram- 
mairiens par les autres prétendus Sça- 
vans. Tels furent Laurent Valle , Cal- 
derinus , Phllelphe , Ange Pblitien , 
les deux Scaligers ,. Erafme , Doufa , 
^ tant d'autres,dont les noms vivront 
éternellement, à la lK>nte des Scolaftt- 
-ques , des Jurifconfultes & des Mé- 
<lecins de leur tems , dont les noms 
font ignorez , & à qui la pofterité n'a 
qu'une médiocre obligation. 

Mais hélas , depuis ce tems-là y le 
goût des belles Lettres eft bien dé- 
chu , & c'eft Tobjet^es gémiflemens 
de M. Burman , qui par ce terme de 
belles Lettres , entend toujours les 
Lettres Latines. Il recherche la caule 
de cette déplorable décadence. Selon 
lui , ce font d'abord les mauvaifes Tra*- 
dudions des Ecrits des Anciens; Tra- 
dudions, qui ont avili leurs Ouvrage* 
mal rendus en Langue vulgaire ; s'il 
y en a eu quelques-unes de paflables^ 



ces Copies ont fait croire aux hom- 
mes naturellement pareflTeux , qu'on 
pouvoit déformais fe pafler des Ori- 
ginaux, comme s'il étoit poflible de 
connoître Ciceron , (4).Sallufte , Vir- 
gile , Horace , par les Tradu<îlions 
^u'on en a faites» 

M. Burman fe déchaîne en cet en- 
droit contre les François Ce font 
«ux , félon lui , qui ont ruiné les bel- 
les 1 ettrès par leurs Traductions infi- 
dèles , par leurs mauvaifes imitations 
des Anciens , par la témérité avec la- 
quelle quelques-uns d'eux ont ofé les^ 
décrier , par le mépris qu'ils ont pour 
rétude des Anciens , p^ leur igno- 
rance honteufe , par la folle eftime 
qu'ils ont pour leur Langue , par le 
foin frivole qu'ils prennent de la cul- 
tiver & de l'embellir , & par la'fotte 
eftîme qu'ont les autres Peuples pour 
les fottifes Françoifes qu'ils fe plaifenc 
à imiter, (i) C'eft ainfi que M. Bur- 

(a) M. Burman a raifon. Qui connoîtroit 
Racine , Boilcau , la Fontaine , Roufleau , par 
des Tradudions Latines ? Qu'on les merre 
feulement en profc Françoîfc , on ne les re- 
connoîcra plus. On veut néanmoins )uger 
d'Homcre , de Virgile & d'Horace , far le» 
Traduftîons. 

(b) Infanusf^rtU^, ^ imfetus vernaculas lirt- 



man nous^ traite. Heureufement povtrv 
k France , toute l'Europe fe trouve 
enveloppée dans ce reproche. 

Nos Poètes , félon lui , font des^ 
Poètes barbares & rampans ; de grof- 
fiers Copiftes , qjui peuvent à peine par 
lîx Vers froids & languiffaHs , renare 
un feul Vers de Pindare. (4) M. Bur- 
man , grand ennemi de tout tems de 
notre Littérature , & qui dans un au- 
tre Ouvrage nous appelle Gatlulps y 
( petits François; ) M. Burman , dis- 
je , eflaye de nous rabaiffer, par ce qui 
fera à Jamais la gloire de notre Nation;. 
Ceft , félon lui ,. Defcartes & fa Pbi- 
Jofophie , qui a anéanti le goût des^ 
belles Lettres en France & dans toute 
l'Europe. Il eft vrai , & on ne peut 
en difcon venir , que le goût Philofo- 

^nas poliendi , ^ m vertendis^ Gr4xh ^ Latinis^ 
fcriftoribui infrnêiuofa cura , ^Mor : ^m mw-^ 
bus (^ infànià in primis Francos , ^ deinde , 
ut femfer , alws populos ''ineptos /Àfenugarum 
rrstncifcarum mitatores invafit, 

(a) Itevos mdoëii , ^ rrdiculf PindarUarum 
Odarum apud Francos obtreéiatares . ^ cum illis 
inepti Amulàiorcs ^ illherati mttrpretes , fividuli 
^ htimi repentes Poetrajîi , nui ne fex quidctn^ver- 
fbî4s , iipue Ungitentibus ^ frï^idis . unum Pin-' 
dàri cor?^l)lèf'J ^ 'verborurrtque ejus /vim ç^ppn.- 
dcra extrhncre cÀlleiis^ 
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phique a fort diminué le goût Pedacr- 
tefque , & que depuis qu'on a appris 
à penfer , on s'eft peu mis en peine 
d'entafler dans fa mémoire , tout ce 
qu'ont autrefois penfé bien ou mal les 
Grecs & les Latins. On n'a pas ab- 
folument négligé l'étude des Anciens , 
mais on a jugé à propos de fe borner 
& de choifir. On a mieux aîmé per- 
fédionnèr fon jugement & orner fon 
efprit , que de, furcharger fa mémoi- 
re fans aucun fruit , ou plutôt , que 
de fe gâxer l'efprit & le gc^ût par des 
études , qui avant la naiflance de la 
vraye Philofbphie avoient répandu 
dans le monde une foule de préjugez 
& d'erreurs , & l'avoieut inondé d'un 
nombre infini de Livres inutiles & 
xuéprifables. 

La Philofophre de Defcartes , fé- 
lon M. Burman , auroit entièrement 
perdu les belles Lettres , fi Graevias & 
Gronovius ne les avoient foutenuès par 
leurs dodes travaux. Tous les Littéra- 
teurs ne fi3nt pas du mérite de ces deux 
Sçavans , & ce n'eft pas des Hommes 
de cette efpece que la nouvelle Philo- 
fbphie a décreditez. Elle nous apprend 
au contraire à eftimer leurs travaux ^ 
mais félon leur jufte valeur. Lerepro- 
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thc que M* Burman fait aux Lexico- 
graphes eft un peu mieux fondé que 
celui qu'il fait aux Cartefiens. Les Dic- 
tionnaires ont en effet formé, un grand 
nombre de.parcfleux,-& de demi Sça- 
vans.Que ne^pouvoîtril pas dire encore 
contre les Joiurnaux Littéraires l Selon 
fes principes,il ne doit faire que peu de 
cas de ces Ouvrages , qui ornent TeC- 
prit des Ledeurs à fi peu de frais. 

Il eft vrai que la France a aujour- 
d'hui peu de ces Littérateurs : mais 
en récompenfe elle a des Sçavans » 
dont les idées font claires >\ des Sça^ 
vans qui ont du jugement , de Tefprit , 
&. du goût.; des Sçavans qui. fçavenc 
rapporter leurs études & leurs travaux 
à Futilité publique > des Sçavans qui 
peuvent conftruire leurs penfées , & 
le faire lire lorfq^i'ik écrivent ; des 
Sçavans qui ne fe bornent pas à con- 
fronter des Editions , à en donner de 
nouvelles , inférieures à celles qui ont 
paru déjà, & à rcftituer fans jugement 
des Textes altérez;. des Sçavans enfin , 
qwi après s'être nourris de la leâure 
des meilleurs Auteurs de l'Antiquité , 
ne font pas voir dans leurs Ecrits mal 
digérez , toute la groifiereté des fiecles 
barbares. 
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Quoique 'lai Ereffc . foit 1 ibrfi! en An- jugement 

gleterre , on y a févi contre le Livrerendu con- 
impie du Sieur Voolfton , Miniflrcfc le Sfcur 
Anglican , & Membre du Collège de^°^^^°"- 
Sidney , dépendant de T Vnivcrfité de 
Cambridge : on a flétri le Livre en pu- 
niffànc PAuteur. Il a" été mis en pri- 
fon , & jugé à un Tribunal appelle le 
Banc du Roi , qui Ta déclaré atteint 6c 
convaincu de blafphême & d'impiété , 
.& pour réparation Ta condamné à une 
amende de cent livres fterling , pour 
chaque Brochure , qu'il a publiée , par 
rapport à la matière qu'il a ofé traiter 
d'une manière fi téméraire & firodieu- 
fe ; & de plus à donner caution de 
iooo. guinées , pour fa bonne con- 
duite à l'avenir. Comme il lui efl; îm- 
poflîble de payer l'amende à laquelle 
il eft condamné, & encore moins de 
trouver la caution qu'on é5i:ige , pour 
fon élargi flement, il demeure toujours , 
prîfonnier. Peut-être que cet exemple 
contiendra à l'avenir ceux qui vou* 
droient rîmiter. 

Le Maréchal de Schomfierg , Duc Epîraphc 
d*Albermale , que le Prince d'Orange, ^" Marc- 
depuis Roi d'Angleterre , avoit ^"-0^^' ^^ 
voyé en Irlande contre le Roi Jac- \^^^„ 
quçs II. fon Beau-pere ^^y fut tué > 



comme l'on fçâit , en 1 69b. au pafl^e 
xiu Boyne ^& fut inhumé dans PEglife 
de S. Patrice de Dublin. Le célèbre 
Doâcur Swift , Doyen de cette Egli- 
fe , a jugé à propos de faire graver cette 
Epîtaphe fur fon Tombeau , avec une 
Satyre contre les Héritiers de ce Sèi» 
gncur r Voici TEpitaphe» 

Hic infra^ 

Sïtum eftcêtpm 

Frederici 

Ducis de Schomberg 

Ad Bubindam 

Occijt 

AD; M. DCXC 

On lit enfuite ces paroles r 

Decanus , & Capitulum maximêpere: 
etiam at^ue etiam fetïerunt , ut haredes 
Ducis , in memoriamparentis , monutnen^ 
tum quantumvis exile etigi curarenu Sei 
poft quam péri epiJloUs y pet amicos , diu 
ac fétpe orando nihil profecere , hune Upi^ 
dem indignabundi pofuerunt > faltem ui 
fcias , Hofpes , quannÙâ in cellulâ tanti 
duiloris ctnerts yin epprobrium-hétredum^ 
. délite fcunt. Plus vatuit virtutis fama apud 
Altenos ,^ quam fanguinis pXQximtAs apud 
fuosn A. D, 173 r. 
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Ceft-à-dire: » Le Doyen & le 
35 Chapitre de cette Eglife ont fait leur 
35 poflîble, pour engager les héritiers du 
3> Maréchal à lui ériger le moindre Mo* 
» nument ; n'ayant pu y réiiflîr ni par 
>3 leurs lettres , ni par leurs amis , ils 
» ont enfin mis avec indignation cette 
» pierre fur fon Tombeau ; Paffant , 
33 apprens que les cendres de ce grand 
5» Capitaine , à la honte de fes héri- 
33 tiers , font ici d'une manière peu di- 
33 gne de lui. Les liens du fang ont fait 
33 moins d'impreflîon fur fès parens , 
y!> que ridée de fes vertus guerrières fur 
35 des étrangers* 

« 
Extrait d'une féconde Lettre , au fujet 
à^ Adélaïde du Guefclin. 

: • • . 35 Monfieur de V. a pris foin 
3» de mettre à proÇt un intervalle de 
3^ huit jours , qu'il a pris pour retou- 
y> cher fa Tragédie. Quelle métamor- 
3J phofe ! Cette Pièce fi mal reçue 
<c d'abord eft aujourd'hui applau- 
,.» die. Plufieurs défauts ont difparu , 
y> & ont été remplacez par de vrayes 
y> beautez. Vous jugez bien néan- 
33 moins , que les vices domi.ans ont 
53 refté, Vendôme & Nemours n'ont 



3^^ 

»> pas acquis de çaraâerei & Pinterêt 

» eft à peu près tel qu'il étoit d'abord : 
>> mais les traits choquans ont été a- 
^3 doqcis , ou retouchez. Je n'ai ja- 
33 mais été plus convaincu que dans le 
» Dramatique la beauté des Vers eft 
■33 capable de racheter les plus grands 
33 défauts: leçon pour nos Pradons, 
».qui comptent pour rien les grâces , 
33 réiégance & la nobleife de la verli*' 
33 fication. 

Fers de Monjteur deiVoluitt 
k Monjteut Sjlvd. 

AU Temple d'Epidaure on ofTrôit 11' 
images 
Des Humains coofervez , .& gucris par. le* 

Dieux ; 
Silva,qui de la mort eft le maître comme eux, 

Mérite les mêmes bommagci : 
Efcdape nouveau, mes jours font tes bienfaîcs, 
Et ru vois ton ouvrage , en revoyant m^s 
traits. 

Il y a dans une Ville d'Arragon , 
Fameufc nommée Vililla , une fameufe Cloche , 
Cloche, à laquelle le peuple attribue uçe pro- 
priété merveilleufe , qui eft de fonner 
d'elle-même dans de certaines occa- 
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(ions, & d'annoncer d'avance Içs grands 

évenemens. Elle annonça ainfi , dit- 
on , la conquête de la Sicile fur les 
François par Alphonfe V ; la mort de 
Ferdinand Roi d'Arragon , de Char- 
les V. & d'Anne d'Autriche femme de 
Philippe II. On ajoute , que le mê- 
me prodige arriva , lorfque le faux Sé- 
bafUen Roi de Portugal parut fur la 
fin du feiziéme fiecle. Jérôme Surita , 
Hiftorien d'Arragon , & Officier de 
rinquificion, en parlant de cette Clo- 
che , dit qu'on ne doit- nier ni croire 
ce prodige ; & qu'ayant entendu lui- 
même fonner la Cloche de Vililla , il 
avoit eu la même penfée que Strabon 
avoit eue , en obfervatit'avec JElius 
Gallus Gouverneur d'Egypte , la Sta- 
tue de Memnon , qui , frappée par les 
rayons du Soleil levant., rendoit,au 
rapport des gens du pays, un fon har- 
monieux. Strabon affure avoir enten- 
du ces fons; & ajoute, qu'il ne fçait 
point , s'ils partoient du corps de la 
Statue , de la baze , ou des environs ; 
mais que quoiqu'il ne pût en détermi- 
ner la caufe , il falloir juger qu'elle étoic 
naturelle , plutôt que de croire , que 
des pierres difpofées dans un certain 
ordre , étoient devenues harmonicufes. 



^12 

Le fameux Ouvrage de M. Kollin 
fur l'Hiftoire ancienne , a été traduit 
en Angloîs. On n'en a encore vu 
que le premier Volume , qui efl; écrie 
avec beaucoup de fidélité & d'élégan- 
ce, & qui a beaucoup de cours en An- 
gleterre. On attend la fuite avec im- 
patience. On afïure que le Traduâeur 
efl un Anglois , homme d'efprit , de- 
meurant actuellement à Paris. 




L E POUR 

ET CONTRE- 
NOMBRE XXIX. 

Quod non dani proceret dabic hilirio : Ttt 

' Canerinot 
Et Bareas , tu nobilîtim magna atiia caras ! 
Ptxteâoa Fclopca facic , Fhtlomela Tribunoi. 

Vn Ctmêiim fir*. ftur vtm tt ept» tu font 
peint Us Grands. Veus brigitt. Uur faveur I C'efi 
Pâefét qui fait /«i Geuvirmurs , ^ PhâemtU ûi 
Trtèimt. Juven, 

I N ne peut fe rappeller , fans 
I rire ^cecems burlefque, oîk 
I un Comédien de profeàîoa 
^ gouvemoit . pour aiofi dire , 
l'Empire Aomatn , & avoit ont 4c 
TQmtll. O 



crédit à la Cour , qu'il éioit Tarfaitre 
des grâces, & diilribuotc les Charges 9 
& les Emplois. Juveaal à Tâge de 
qîKLtfe-i4ngb ans , s*»vffe de le trouver 
mauvais , & de bncer un tiaic contre 
ce ridicule abus. Le Cenfeur^ft auffi- 
tot exilé. Mais cette peine qu'on lui 
ilhpofa fut accompagnée d'une circon- 
fiance aflfez finguliere , apparemment 
imaginée par le Coniedien favori. On 
le relégua au fond .de TEgypte , & on 
lui donna le commandement d'une 
Troupe de Soldats , à lui qui n'avoit 
jamais été à la guerre , & qui étoit 
dans un âge décrépit. Le vieux Poèf- 
ce , qui avoir paiTé toute fa yie à Ro- 
me , à peine arrivé en Egypte, s'y en- 
nuya , & mourut. 
Pourquoi Je ne fuis point furpris qu'un Ecrî- 
Içs Gens de vain fatyrique , qui non content de 
Lettre* déclam^er en généml contre les vices de 
.ont rare- fcs Contemporains , défi^ro iniuricu- 

ment favo- - 1 * r o t^ *L 

ri fez de la^™^^^^ les -petlonncs , & les noihme , 
tortunje. & qui ofè même attaquer die puifTans 
jF^orjs^ ne fe faffe point xl'amis dans 
h mbncle » & foit à la fin <i|)iprlcné : 
* mftis ce. qui doit furpteïidre , J^ cpic 

rarement on voit les Auteuis tes |tos 
ikges,.i& les plus retenus , malgré la 
fuperiorieé de leutftiérïti& &; de ktir$ 
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talens , avoir part aux faveurs de la 

fortune , même fous un gouvernement 
jufte. 11 y a eu des tems , il eft vrai , 
où. pour rehauffer la gloire d*un Etat , 
& faire briller une Nation , des Mini- 
lires fe font appliquez particulièrement 
à y faire fleurir les Lettres , & ont 
pour cette raifon établi des récompen- 
fes honnêtes pour les talens diftinguez. 
Mais ces tems ont peu duré : on a 
malheureufement cené d'être convain- 
cu , que rinquietude fur les befoins de 
la vie ne pouvoit compatir avec la tran- 

Ïuillité d'efprit qu'exigent les bons 
)uvrages : on s*eft imaginé au con- 
traire que la néceflîté pouvoit donner 
de l'elprit *, & enfanter de bons Ecrits. 
Mais rexperience ne fait que trop voir 
le contraire. Un Auteur indigent eft 
ordinairement un Auteur n^ioçre* 

Mais pourquoi les Gens de Lettres ; 
qui par leur éducation doivent avoir 
refprit éclairé , & les fentimens no- 
bles , ( car les Lettres infpirent de Pé- 
lévation & de la noblelfe y ) ne pro- 
fitent-ils pas de cette difpofition , pour 
parvenir a être élevez par la fortune au- 
deflus du vulgaire , comme ils le font 
par leur efprit l Pour mol je crois que 

* Ingtni largitor vemn. Ptrf. 

Oîj 
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c^eft cette élévation d'efprit , qui leur 
nuit. L'Homme de Lettres , f je par- 
le de l'Homme de Lettres qui eft en 
même tems homme de bien ) fait trop 
peu de cas des rlciiefles , & des gran- 
deurs , pour leur facrifier fon repos , 
& fon goût. L'ambition ne le folficite 
point aflez , pour lui infpirer l'ardeur 
& le courage » néceflaires à ceux qui 
veulent faire fortune à quelque prix 
que ce foit. Il lui faudroit d'ailleurs 
être fouple , complaifant , flateur , &* 
quelquefois ramper h onteufement. Un 
homme » qui lent un peu ce qu'il vaut , 
peut-il gagner fur foi de faire fa cour 
a des hommes qu'il croit avoir droit 
de méprifer ? Peut-il même quelque- 
fois didimuler ce qu'il penfe à leur 
égard ! Quand même le mauvais état 
de fes affaires le déterminéroit enfin à 
vouloir demander quelques grâces , 
n'a-t*il pas a craindre , ou des refus hu- 
milians , ou des promefTes ttompeufes? 
D'ailleurs , quelle idée peut-il avoir 
^de la faveur, lorfqu'il la voit prodiguée 
tous les jours adesperfonnesdu mérite 
le plus mince? Cela efl arrivé dans tous 
Us fiecles , & s'il en doute il n'a qu'à 
ouvrir fes Livres, pour s'en convaincre. 
Je puis bien appliquer au mérite lit- 



5^7 
teraire ce que l'Abbé de S. Real di^ 

du mérite en généraL Le mérite , félon 
lui , le plus exempt de défauts , eft 
fou vent un ôbftacle a la fortune , & 
rarement il aide à réiiffir. De grandes 
qualicez , dans un. homme qui fe pré- 
fente à la Cour, irritent ceux dont elles 
arrachent l'admiration. Ils craignent 
que fon mérite n'attire trop les regards 
favorables du Maître. Ils le préviennent 
par des infinuations aufli impudentes 
que nîalignes. D'ailleurs , les premîe^ 
res places de la faveur font déjà prifes. 
Le Pritiee, ou le Mitiiftre .contens de 
leur choix , ne fongent féulen^ent pas 
qu'ils en puiflent faire un meilleur. 
C'eft ainfî que le mérite languit, & eft 
rarement employé. 

Mais laiiflbns cette morale fort inu- 
tile ; celui qui écrit ceci n'y a aucun 
intérêt v: fon mérite littéraire n'eft pas 
aiïèz diftingué, pour fe plaindre de fa 
fortune. Il écrit pour s'amgfer, & pour 
avoir le plaifir de voirie Public, qui ne 
le eonnoît point, s'amufer auflî un peu 
de ce qu'il écrit. L*ambition,ni l'intérêt 
ne le dominent poinjc. Il paflefa vie^ 
lire les bons Auteurs anciens , & mo- 
dernes en diverfes Langues. Pour fe' 
Aclaflèr , il lit la plupart de ceux qu'on 

Ont 



fait aujourd'hui , ôc comme em en Fait 
srflièz peu y qui méritent d'être lus avec 
attention , il n'y employé pas beaucoup 
de tems. De eeux-ei , H en Ht avec 
plaid r , de deux efpeces ; ce font les 
Ouvrages exçellens , & les Ouvrages 
extrêmement ridicules. 

Du premier genre, feloft moi, eft ce- 
1u i de M. de Serré , dont j'ai parlé dans 
la Feuille précédente, UEpitre fut la 
Muftque qui fuit le Pome JtApollûn , 
a déjà paru depuis quelques années 
avec fuccez. L'Auteur Pa fort embel- 
lie dans cette Edition. Malgré l'idée 
que certains Poètes ont du mérite d'un 
bel Opéra , je foufcrif à ce que dit 
M. de Serré par ces Vers : 

VOçtt» n'eftïm fbndqu*Qnff Poftne im- 
parfait; 

Ce n'cft qne par lambeaux qtf on faifit le 
ftijet : 

les divcrtîffemcns , dont chaque Afte fe 

pare, 
Harmonieux>^détours , ob notre efprit 

s'égare , 
Par des jeux imprévâiS coupent l'é?»»* 

ment : 
Avec peine on le fuît î le phis beau dé-- 

aouëment , 



pïioe> 
Ne fe doit qu-an iieçoars d'oa DIçq, d^m^ 

Il s'enfuit delàq^*un bel Opéra n'eft 
jamais qu'un beau Monftre. Tout Part 
du Poëte doit être de combiner fî bien 
les quatre cens mots dont la Langue 
lui laifle l'ufage , qu*il puiffe en com- 
pof^r q<ia«lque9 MooDlogoes touchails , 
quelqiûs S^^eiiei faîea dmk)guée$,c|u^l- 
ques Ari^«s , & dk)an<r lieu m Mu/î- 
cien de déployer fon art. Du relie , 
il faut avouer que dans nos plus beavx 
Opéra , il y a bien peu d^ f€;ns & de 
raifon, , C'eft. biw pis d^«$ ççu;k dM- 
talie. Ce qui me rejouît , efl dç voir 
quelquefois critiquer Je deflpin & la 
conduite d'un Ppéme d'Opéra. J*ai- 
meroîs autant qu'on s'amufât à criti- 
quer la taille & la démarche d'une 
femme contrefaite. Ce qui me paroît 
encore plaifane , eft qu'on relevé quel- 
quefois dans certains Opéra nouveaux 
le défaut d'intérêt. ^ Peut-il y avoir de 
vrai intérêt dans un Opéra I En trou- 
vent* on dans ceux de Quinault l 

Je ne fçai fi je me trompe ; il me 
paroît que l'intérêt xi'eft pomt dans la 

O iiij 
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totalité (Tun Poëme d'Opéra ; mais 
dans qnelques Scènes particulières y 
qui touchent. Enfin tout le métite de 
Quinault me femble renfermé dans ces 
Yers. ; 

Qalnaolt de ce grand Art pénétra les fe- 

cfcts ; 
Tous Tes mots pour les fons femblent s'of* 

firir exprès ; 
Sa diâion , toujours facile & naturelle.» 
Trace de fa penfée une image fidde ; 
Ce qu'il conçoit s'explique avec fiécon- 

dite ; 
Son tour eft doux, lyriqvm, & n'eftpoiM 

emprunté. 
Sa S&ene fe foutient dans toutes iès par*^ 

tîes ; , 

Son Dialogue eft plein de juftes reparties. 
Enfin c'eft par Quinault, qu'animé ^ fou- 
tenu , 
Au comble de ttJh A et fiâtifte eft parvenu. 
Sans Bâtifte , Quinault n'eût point attdnt. 

la place, . . 

Qu'avoué des neuf Sceurs il occupe au 

Parnaflè ; 
Mais leurs rares talens , l'un par Taùtre 

embellis. 

Du Théâtre harmonique étemifent te^ 
prix. 



Après tout, je ne difcohviens point 
que le Poëme de l'Opéra , comme tous 
les Ouvrages d'efprit, ne foit affervi à 
certains principes , fans lef^uels on n'y 
prendroit aucun plaidr. Ces principes 
font fort bien expofez au commence- 
ment de la féconde Partie de TEpitre 
de M. de Serré : il me femble néan- 
moins qu'il exige un peu trop, lorfqu'il 
dit: 

De vos doâes travaux > cholfifle2 pour 

objet 
Une Fable connue » un fertile fujet ^ . 
Dont le deflèin ^ conduit avec ordre & 

fagcfle , 
Dans fa variété réjoiiiflc , intcrcffe. 
Que Taâion foit une , &c. 

Dan» la troifiéme Partie , P Auteur^ 
à mon gré , peint d'une main de Maî- 
tre IjCs cnarmes d'une voix Italienne. 

D'un Théâtre profond rempliffant la 

. grandeur» 
Ses Tons vifs & perçans vont ébranler le» 

cœur: . 
Tantôt c'eft une voix flexible & natuF- ; 

* relJe , : 

Qui fait briller d'un chant la jufteffe fidcl^, 

O V 



j,. ç V 



J12 

Oo par le trait nouveau d'un paf&ge lé- 
ger, 

Avec force s'élante , & voltige dans Taîr. 

Tantôt c'cft une voix diflFbfe fans médire^ 

Qui formée aux dépens de la propre na- 
ture, 

Piiifant dans rîmpuffîuice «s v^oarei^ 
Mm. 
. Tire un prix écUtémt d'un coupable at^ 
tentât. 

Prodiguant de Ton fein Tinepuifable ha- 
leine , 

Cet Àâeur mutilé pouflb des fons (âos 
peine , 

Redouble une cadence, & la bat â grands 
coups, 

Y méfe tour à tour & le fort & le doux, 

le ne ftiit enfin une longiie eeifaë > 

Qoepar diB»ftntafi|gus^^, qtif vont percer 
k nuë. 

L'Auteur expofe bien naturelle- 
xiient dans les Vers fuîvans la raîfon du 
dégoût de$ François poi!(r la Mufiqu« 
Italienne , & du dégoût des Italiens 
pour là Mufi^e Françoife. 
La naiflince , l'ufàge & l'éducation 
D'an chant déteraiiné forment l'impceP- 
fion , 
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Donr réfprit&ns effort nie peoc prendre 

je change, 
le tmtt nouveau le bleffe ^ & lui paroîfc 

étrange, 
Du chant Itadiçn nous blâmons tes fre- 

dons ; ' ' 

Et ritâliieu bâilfe 4 nQ$pIui$ téndces fom* 
• •• •• •• ••••,•• 

Mais du^ goût étranger Pexafte connoiG 

fance 

Détruit !e$ pr^u^cz qq^ipi^i-e la iinif. 

fance. : 

Dans la quatriéniHS Partie die rÇpî» 
tre , PAutçur prétend qu'il eft nécel^ 
faire , popr éyite^r l*tttnuyçwj(ç unifor- 
mité des chants ySç U Upgueur de Ja 
Miifiqwf^ FrianjiQife , à'f «ietcx kgoûf 
Italien. 

* Cette preflànte anlcpr » que f exemple fît 
naître, 
Forma le goût fçavant » que Paris voit 

«^accroître, 
. Nos Chants trop amollis «l'une ia^dc lan^ 

gueur, ^ 

D'en carajStere fiwt y prennentla viguem:. 
Il fembleque par lui tout l'Art de l'Ii^Uè 
Au nôtre s*acçommode ^ScSk téfior^ûi^ 

O vj 



^/m Je ne finirois point , fi je voalbis 

;L Citer ici tous les endroits qui m*oitt 

» pIû dans TOuvrage de M. de S. Les 

deux Poèmes fur la Mujtque font fui- 

yis de celui de la Cbaffc : Poëm« dida-- 

âique , qui a dû coûter beaucoup à 

l'Auteur : mais dont le Ledteur me 

difpenfèra de parler , ayant d'autres 

chofés y dont je juge plus à propos de 

l'inftruire. 

Traduc- M* ^^''^ ' Maître de L^^ngue Ita- 

tîa'n Ica- lienhé à Londres , y a fait imprimer 

tienne du une Traduâion en Vers Italiens du 

T^Mdisfer- r^Yâiis perdu de Milton. Dans la Prér 

face il parle ainfî de la Traduâiion 

Françoife,quia paru en 1729. liPe 

fidta imprjfea a Parigi in tre voluminetti 

iniz. un A trddux.xjQne in Prof a 

fâtid ftato defiderato cbe il Tradution 
éipejfû meglio intefo rOriginale , e cb'aveffe , 
0. aveffe fotutos Segmne fiu dUfuJfo^ 4a 
traccia. Il rend ainfi ce commencement 
du Poème^ 

Of mdn's frjt difohedience y and the frui^ 
Oftbat foriidden née > Vobofe mortal taft 
Brougbt deatb int9 tbe toorld , and ait 

Qur j^oe 
JVitb lojs ofEden , till oregreater Man 
Itefior^ u^y and regain tbe blifsfutfeat, 
Sing Heafnljf Mufe. • . . . , ^ 



Ddl Hom laprkna tranlgreflione» e il Fratur 
Di quel arbor vietata> il cui mortale 
Guftar morte nel mondo e ogai mal noftro 
Apporta , con la perdita dell £den : 
Finché poi ne neftora un gom pia grande^. 
Et ne raçquifta la béata fcde , 
Cânta o celefte Mufi 

Cette tKidudion eft au moins très- 
£dele. Voici la traduâion françoife. 

Je cbanu la defobéijfance du premier 
homme , & les funejles effets du fruit dêr 
fendu > U perte d*un Paradis , & le mal 
& la mort triomphans fur la terre , jufqu'à 
ce qu*ur^ Dieu- homme vienne juger le» 
Nations y & nous rétailijfe. dans le fé jour 
bienheureux , &c. 

Cette Tradiuîlion Françoife , febn 
M. Rolli , n'eft point exade-^ & cer 
pendant il ell bien plus aifé de traduire 
en Profe qu'en Vers- i **► Le terme de 
Dieu-homme y dit-il y n'eft point dans 
l'Original , & ne convient .point en 
cet endroit , où il n'eft point queftion 
du tout d'un Dieu incarné. Milton 
s'eft contenté de dire Greater Man , un» 
plus grand homme. z^.THl ore Greater 
man refiort us , and regain, the bbfsfut 
pat , ne veut point dire ; jufqu'àce qu'un. 
JOieu-homme vienne juger les Nations yér 
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le grand nombre de nos t muets. J« 
crois que c*eft la véritable raison , qiii 
vendra toujours la rime néceflfaire à 
nos Vers , parce que ii nous l'ôtions , 
nous n'en aurions plus. Nous y fem- 
mes accoutumez , & l'habitude nous 
rend agréable ce petit ornement, quoi- 
que gothique & barbare. Ce n'eft point 
par opiniâtreté que nous confervons la 
rime , & que nous refufbns d'imiter les 
Italiens & les Anglois. . Les François 
ne fe piquent pas de conftance dans 
leurs ufages , & la nouveauté plaît 
toujours par elle-même. C'eft donc 
par impoiiibilité de faire autrement » 
qu'ils continuent , & qu'ils continue- 
ront toujours de rimer , quoiqu'ils 
éprouvent qu'une longue fuite de ri- 
mes les fatigue y & les accable. Si on 
vouloit retrancher la rime , il faudroit 
commencer par inventer une nouvelle 
cadence .de Vers , & venir enfuite à 
bout d'y accoutumer nos oreilles : ce 
qui pourroit être uiie vaine entre- 
prife. 

Je trouve dans Paufanias ( 4 ) uner 
d*Arifto- Avanture merveiUeufe , affez fembla.- 
mené tirée ble à ces. fiâions chimériques , donc 

de Paufa- 

«a». C4)Lib.4.. 
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on a prétenâti il y a quelque tèms for* 

tner une agréable inftruâidn pour le 
Public dans des Romans philofophi* 
ques. Ariflomene Chef des MefTeniens^ 
efl; pris par fes ennemis , & jette dans 
un gouffre. Au moment qu'il e(l jette y 
un Aigle vole à fon fecours,& avec 
fes ailes éployées le foutient ; de forte 
qu'en tombant» ou pour mieux dire en 
defcendant , il n'eft ni eftropié , ni me- ^ 
me blefle; Il paffa dans cet abîme deux 
jours étasdu par terre , le vifage cou- 
vert de fon habit , comme un homme 
qui fe tenoit fur de mourir , & qui 
attendoit fa fin. Au troifiéme jour il 
entendit du bruit , & découvrant fon 
vifage , il entrevit un Renard > qui 
laaiigec^t un deidavre ;;vçar 2|.ux épaiiTes 
ténèbres du Kea fe mêloit tant loit peit 
de jour. Il comprit donc qu'il y avôit 
un foupirail y quelque trou > par où ce 
Renard étoit entré ; la diiBcdté étoit 
de le trouver. Il réfoluc d'attendre 
que l'animal fût plus près de Ivii; dès 
qu'il le vit à fa portée , il le prit d'une 
main > & de l'autre , toutes les fois que 
le Renard fe tournoit de- fon côté , il 
lui préfentoit fon habit , que cet ani- 
9idl ne manquoit pas de prendre , & de, 
Ûerav^c les dents. Alors fuivant Ta.-: 



menai , & fe laiflTant condbii^ à lui , 
il faifoit; quelques pa& à ixavers les im* 
mondices & les pierres , jui^u'4 ce 
qu'enfin il apperçûc vme ouverture^ 
qui donnoituQ peu de lumie», & par 
où l'adimal avoic pafTé ; pouv lors il 
lâcha le Renard , qu'il vit-wffitôc 
grimper , Se fe fauver par ce croo. 
ArijfloiDene , pi^firant de Fescemplè , 
élargit ce trou avec les mams » non 
fans peine; fâais en&mil l'élargit /Je 
fauva, & alla rejoindre les^fieos» 

Ariftomene va. auflitât rejoindns fts 
Soldats ; il les met en embufcade , at- 
taque TEnncmi^qui n^écoir'pDirit fur 
fes gafrdes , & en fait un grand caré- 
nage. 

Hîftoîre J^'f^^ cmi^uf (h ta G4Mk Har^ 

critique ét^^^ff i f^t M. ^Manubjor dePA> 

'a Gaule cadémie ctes Belles- Lecsres, mipfiméc 

Narbon- à Paris Paginée dernicrr^ , contient un 

grand nombre^ de recherches , qui ont 

échappé aux fçavans Auteurs et !'/& 

fioife d'ê Languedoc. Tout ce que le$^ 

Anciens ont dit au fujet de la Gaul^ 

Narboilnoîfe , ( qui eomjM'enoit autre» 

fois la Savoye , le Dauphiné , la Pro» 

vence , le Languedoc , lé Roufllllon , 

& le Comté de Foix, ) eft recueilli 

méthodiquement dans l'Ouvrage d» 
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M. dt Mandajon On y voit de quelle 

manière les terres occidentale^ de TEu- 
rope furent autrefois connues des 
Orientaux ; djins quel tems les Scien- 
ces f les Arts & le Commerce s*y établi- 
rent, & de qui fut caufe que les Gaulois, 
Nation fi belliqueufc , furent déhelUx^y 
& fournis aux Romains. Après avoir 
décrit le pays des Gaules-fuivant l'an- 
cienne divifion , Se furtout la Gaule 
Narbonnoife , l'Auteur fait des Re- 
marques fçavantes fur le Gouvernement 
& les Mœurs des Gaulois. Chaque 
Peuple avoit fon Sénat particulier. Il 
y avoit parmi eu« trois fortes de con- 
ditions. Les Druides étoient Prê- 
tres y Juges , Philorfophes , Théglo-* 
giens & Médecins*. Leur féjour ordi- 
naire étoit dans les Fôréts ; & les Fo-* 
féts étoient les Temples des Gaulois. 
Ils enfeignoient la Métempficofe , & 
s'aflTemblotent une fois chaque année 
dans le pays des Carnutes * , qui étoit 
cenfé le milieu de la Gaule , pour y 
traiter des affaires publiques & parti- 
culières de ta Nation. Ceux qui refu- 
foient de fe conformer à leurs Décrets 
étoient exclus des Myâ^res de la Re- 

(^) P«ys de Chtrtrcj» 
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Jigion ; ce qui les rendoit infâmes. Le 

fécond ordre étoit compofé des No- 
bles » qpï écoient les Guerriers de la 
Nation. Le trpifiéme ordre payoit les 
impofitions , & n*avoit aucun droit de 
fufFrage dans les ÂlTemblées : il étoit 
néanmoins parfaitement libre. 

Après les trois guerres Puniques , 
les Romains délivrez de la crainte de 
Carthage , entreprirent la conquête des 
Gaules. Les Saliens ,. à l'occident des 
Alpes , furent les premiers que les'^Ro- 
mains combattirent : ceux d'Auver- 
gne , plus puiflans que tous les autres 
Gaulois , furent vaincus & fubjuguez. 
La Gaule Narbonnoife fut alors ré- 
duite en Province Romaine , fous le 
noxn de Gaule Tranfalpine ou Ulté- 
rieure» Jule-Cefar , ayant achevé de 
foumettre toutes les Gaules , en fit 
une des parties les plus confiderables 
de TEmpire. Ce fut lui qui contribua 
à polir & àcivilifer les Gaulois , par le 
commerce qu'il établit entre eux & les 
Romains y furtout par rapport à la 
Gaule Narbonnoife. On peut voir des 
détails curieux fur tout cela ^ & fur 
plufieurs autres articles ^^ans le Livre 
dont il s'agit ♦ avec de fçàvantès Dif- 
fertations l^r la fondation de Mar&il- 
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le , fur la Marche d'Annibal entre le 

Rhône & les Alpes , fur la Guerre 
des Cimbres , fur le Paflage de Pom- 
pée dans la Province Narbonnoife , fur 
le Gouvernement de Fonteius , fur le 
Payement des Subfides , fur le Droit 
Latin fuivi dans la Gaule Narbonnoi- 
fe ; enfin , fur le mot de Gallia , & fur 
Vindomagus. L'Ouvrage eft écrit avec 
beaucoup de netteté, & tout y paroît 
folidement appuyé. 

Dans VHiftoire de U Mère & du Fils, 
{ Ouvrage imprimé en Hollande en 
1730. & compofe par Mezerai (4) 
dans fa jeunefle par les ordres du Car- 
dinal de Richelieu ) j'ai lu parmi un 
frand nombre de chofes infipides , 
eaucoup de traits curieux , qu'on ne 
trouve point ailleurs. Il ne me con- 
vient pas de rappeller ici ces traits. le 
me contenterai de retracer en partie les 
portraits que T Auteur fait de quatre 
grands Miniflrcs; le Duc de Sully, le 

Ça) Le Père le Long dans fa Bibliothèque , 
& M. de la Roque dans la Vie de Mezerai , at- 
tribue à cet Hifloritn l'Ouvrage dont §1 s'agit; 
le Manufcrit fut tranfportc du Cabinet de Du- 
chefne dans la Bibliothèque du Roi. C'eft fur 
une Copie de ce Maaufcric ^e le Livre a ^t^ 
imprima. 



934 
Chancelier de Sillery > le Préfideat 

Jeannin, & M. de Villeroy. 

Portrait* Le Duc de Sully , dit l'Auteur , 
de quatre j^ypj^ ^^^ humewr farouche , & des 

imftrcs. jj^^^içfçj dures. L'aigreur de fes refus 
oflFenfoit plus que fes refus mêmes. 
11 aimoic a contredire ; & cet efprit de 
concradidion n'épargnoit pas Ces Mai* 
très mêmes. Les premières années de 
fes fervices furent excellentes > & on 
ne fçauroit foutenir, que les dernières 
lui ayent été utiles , fans l'être beau- 
coup à TEtat. Il étoit entré avec fix 
mille livres de rente dans la Surinten- 
dance , & il en fortit avec plus de cent 
cinquante mille ; ce qui n'a rien de fur- 
prenant. 

» Bien que le Chancelier de Sillery 
30 eût de bonnes parties , qu'il eût 
»> beaucoup d'expérience y & qu'il na 
» manquât pas d^efprit & d'adreflTe aux 
^ aâfaires de la Cour j il avoit ce mal- 
3* heur, qu'il n'écoit pas cru entier en 
» fa Charge , & qu'on le connoiffoic 
» peu capable d'une réfolution,où il 
» eût été autant befoin de cœur que 
3» d'induftrie. 

L'Auteur donne au Préfident Jean* 
nin une probité reconnue , un juge- 
ment droit > des vues folides , & uuf 
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confiance inébranlable aies fu ivre. Le 
feul défaut qu'il avoit , dit-il , étoit 
d'être peu propre à difcerner les impo- 
•Hures , & à rebuter les importuns. 

Viileroy n'*voit aucune teinture des 
Lettres ; mais un excellent jugement, 
joint à une longue expérience , fup- 
pléoit à ce défaut , que fes monofylla- 
.bes cachoient adroitement. Il étoit né 
timide. Se il l'étoit devenu encore da- 
vantage , .par le féjour qu'il avoit fait 
à la Cour ydans des tems où l'autorité 
royale étoit foible & méprifée. Il eut 
la réputation d'homme (incere Se exaâ; 
à tenir fa parole; aufC il ne la donnoit 
que fort difficilement. Du refte , ja« 
loux , foupfonneux , fe fouvenant 
mieux des injures que des bienfaits. 
Il eut toujours les mains nettes , & 
après cinquante ans pafiez dans les 
Finances., & prefque toujours, dans la 
faveur « il n'augmenta fon patrimoine 
que de deux mille livres de rente. 

Les Portraits des Grands, & furtout Utilité dct 
de ceux qui ont manié les affaires d*E-^°"^*"* 
tat,eft ceque l'Hiftoireade plus utile. ^^^^^ 
Les Miniftres en général y peuvent 
voir en quoi ils font loiiables , & y 
trouver en même tems des motifs pour 
fe remplir de plus en plus de l'amour 



du bien public. Us peuvent auili faite 
réflexion qu'un jour ils feront peints 
«ux-mêmes , & qu'il y aura toujours 
des Mettrais , dont les Ouvrages fe- 
ront paflèr librement aux fiecles furtirs " 
leurs vertus & leurs défauts. Quel eft 
le Miniftre ou le Favori , qui n^ime- 
coit pas mieux que THifloire le repre- 
fcntâc un jour comme un d'Âmboife , 
ou comme un Jeannin y que comme 
un Baluë ou un Concini l On n'eil 
indiffèrent fur les jugemens de la po- 
fterité qu'à proportion qu'on l'eft fur 
la vertu & fur l'honneur. Enfin , fans 
ces Portraits fidèles de ceux qui ont 

joiié un grand rôle fur le Théâtre du 
Monde , THifloire ne feroit plus lux 
veritatis , magiflra viu > ce ne feroit 
qu'un Recueil de faits , la plupart fort 
inutiles à fçavoir. Le bien & le n^al > 

expofez hiiloriquemeot , contribuent 

toujours à nous rendre plus éclairez 

m ;ilie urs. 
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L E POUR 

ET CONTRE- 
NOMBRE XXX. 

In publica commoda pectcin, . 
Si longo fermone inorer cua cempora , Csefar. 

Je fereis tort au Fublii , {i ji vous amiifm far 
tm Usg difiami. Horat, Epîfl, i. lib. i. 



iES grands Ouvrages font 
faits pour Ceux qui cherchent 
à prévenir les dégoûts d'un 
ennuyeux loifir , & que des 
aâûires importances n'empêchent point 
de fatisfaire leur curiofité , & leur 
goût pour les Lettres. Les petits Ou- 
vrages au contraire femblent convenir 
aux perfonnes ouupées, quin'ont gue 
T9m II, P 
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ficu de tems à eciployef à la leâure. 

Ces perfbnties iè délaflènc inieux par 
la Jeaure d'un petit Ecrit , que s'ils 
confacroient tous les ji^urs une demi- 
heure à celle d'un gros Livre. Par 
exemple /s'il s'agit d'une grande Hif- 
toire , obligez d'en couper le fil , ils 
le perdent. Tout Ouvrage de longue 
haleine demande des Ledeurs qui li- 
fent de fuite. Il eft vrai qu'il y a des 
Livres confidèrables ,qui foufFrentdes 
lectures interrompues, qu'on peut quit- 
ter Se reprendre comme l'on veut. 
Mais l'afped feul de ces Volumes , ou 
épais ou nombreux , effraye la pareffe 
& dégoûte un homme , dont le tems 
cft préèieux Sz le loifir borné. Ce qui 
fàk que dans la crainte de trop lire , 
-îl ne lit point du tout. 

Cette réflexion donnera lieu des'i* 
maginer , que je prétends relçycx- ces. 
^ciQes: Feuilles , iSc faire fenjKii cfie< 
l'Ouvrage efl fait pour amii^ér un 
grand nomboe de pepfoii;nes4 Mw. 
quand mon imemion ieroit telle , au- 
r^is-je tort de faire valoir un peu mo» 
travail ! 

On fçak que les Feuilles périodi^ 
ques foftt fort ccinai'unes en Angle* 
terre* Il y e»a(^£pbemftie6Àd'Heb- 
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ilomadaires , qui la plupart concem^ac 
les affaires de l'Etat. Il y en a;aul£ de 
Morales & de Littéraires, Le Sfril^- 
teur , le SabilUri ^ le Fréholder , le 
Mentor moderne , ont. paru feuille à^ 
feuille. En France nous avons queJ- 
q\f efois fui vi cette méthode. Tout i le . 
(onde connoit le Speildtewf Frg^oif. , 
[e M. de M. U SpeSdtrice, & le-Nou-^ 
vellifi/f du^rP/irndJfe. Je ne parle poi^it» 
des autres qui. n'ont eu qu'un fuçcè* 
médiocre. 

Voici un nouvel Ouvrage de cette,^ 
efpece, qui commence d'éclore:fous '^cjupif-i r^^ 
titre de Cabinet du Fhihfopbe. Unep^ç^ '^*' 
Feuille en paroîtra tous les Samedis , 
& ne fe fera ipoint attendre ^ dû moins 
ft l'on en croit TAuteur » qui afTuire » 
qu'il a déjà de la matière pour plun 
fleurs gros Volumes^ Mais fi cela eft ; 
dit-on , pourquoi. diftribuerrOuivrage 
par Feiiiiles, &ne.le pas. faire impri»* 
iper tout à Ja. fois î On répond que la 
dépenfe feroit trop forte ; mais quand 
çn a Keu; de. compter fur le fuccèsd'Un 
Livre , dpit-on redouter . dé : pareilles 
avances 1 Pour moi , faurois ntûeux^air 
mç dire> que-la groffeur;& le nombte 
^es, Volu^e^: que cet Ouvrage peut 
contenir , euflêjat rebuté le-. Leâcur 

Pij 
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épouvanté de tant de morale. L^excùfc 
eût paru plus naturelle , & avoir plus 
de dignité, 

Quoiqu*il en foît , il s*agît de la 
Caflette d'un Philofophej^flff^ clan- 
deftin , mort il y a quelque tem's ; & 
ce font fes Productions que Ton don- 
ne. Elles confiftent en morceaux dé- 
tachez , & en fr/igmens de penfées fur 
une infinité de fujets , dans tomes for- 
tes de tournures: Réflexions gayes, fé-^ 
rieufes , morales , chrétiennes ; beau- 
coup de ces deux derrières : quelque- 
fois des Avantures „des Dialogues , des 
Lettres , des Mémoires, des Jugemeus 
fur differens Auteurs ; & par tout un 
cfprit de Philofophe , dont lès réfle- 
xions fe fenteht des difi^erens âges où il 
a paflTé. H écrit, fes pértfées comme el- 
les fe préfentent; il ne cherche qu'à les 
exprimer nettement , fans rien altérer 
de leur Jtmplicite hrufque & naïve. Il 
n*a point U coqueierU des attentions 
d*un homme «fui écrit pour'être lu , 
lii cette eiivie que le^, autres ^Etrivains 
ont de brillera: de' plaire. Ce préam- 
bule annonce àflljrement un (îile Am- 
ple & naturel. Comme de tous les 
ililes c*eft le plus aimable , il ferait 
fâcheux d'ctretromiié. r - . • 
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Il y a une chofe digfce de remarque 

dans cette Feuille. Le prétendu Edi^ 
teur parle fur le même ton que le pré- 
tendu Philofophe ; en forte que ron 
croiroic volontiers , que ce ne:feroit 
.qu'une même perfonne. N'eft-ce point 
un petit défaut d'art? On ne peut nier 
que les Réflexions du Philofophe ne 
joient tournées, d'une manière inge- 
lîieufe. Il débute néanmoins par une 
iRéflexion un peu dure , & qui doit 
plairje médiocrement au beau fexe. Il 
fait entendre qu'on ne peut fentir du 
penchant pour une femme aimable , 
fans avoir des intentions criminelles : 
dire à une femme qu'elle a des char* 
mes, & qu'on r^iwf 5 c'eft lui dire , 
félon lui , qu'on la dejtre beaucoup , & 
qu^elle ferok grand flaijîr. d'accorder fes 
faveurs. Si on l'en croit , rien de ce 
qu'il y a de groffier dans le^^ vous ai- 
me , dit poliment à une femme , ne lui 
échappe j c'eft ce groffier même qui fait 
le mérite de la chofe : la déclaratio n 
n'eft flateufe & de conféquence , qu à 
eaufe de cela. Le;V vous aime ed plus 

{>oli que le je vous dejtre > mais l'un & 
'autre a la même fignification* Le Phî^ 
lofophe , comme l'on voit , ne connoîtt 
point d'aïQour Platonique » d'amouf 
konnêce*^ P iij 
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Lai MtOn tiu Rêve n'eft pas moins 

jolie à mon gré , que ks méei de la 
^ie éternelle & de k vie paflà^ere 
fcnt joliment contiaAées. Il eilvrai 
que ^e foH e(l un peu triAe* Mais 
r'é^un Philofopké qui écrit: cfieâ 
au Jueâeur à fe faite à là mamere d'é- 
crire« 
Tk la Poe- Qudque cas que Ibo iaflè encore 
fie , de la aujourd'hui du talent de la Poëfie » îl 
^^\*^n^ ^ ^^^^ convenir qu'il s'en faut - bien quil 
1^ * ^"" foit eftimé conmiB il Tétoit autrefois. 
xLes Poètes ne ibnt plus à prélênt des 
Sages & des Pfailoiophes. Cet Arc a 
été un peu avili par le grand nombre 
de ceux qui Tont prophané /foit par 
leur foible génie ^ (oit : piarieur morale 
corrompue , foit par leurs mauvaifrs 
mœurs* Ils enfe^oient «itrefbis ht 
culte des Dieux & la pratique delà 
Vertu ; âc ^âgujourd'fauiun grand nom* 
bre d'entr'eux enfdgne le contraire* 
Le préjugé avoit autrefois rendu cet 
Art trop refpeSable ; aujourd'hui il 
ne le rend pas aiTez. Cependant la 
Poëfie eft toujours un Arc crès^utifc 
aux hommes , propre à polir l'écrit , 
£c à former les mœurs. La Pbiloibphie 
d'un coté , & rignorance de i'autie t 
m^ont encore pu réufïïr à.efi^r de Pef- 



prit' des liommes le refpect dû à un 
grand Poët€ : 

Sic honor , & mmtn divinis vatib^is atquc 
Car mini kus venit. (a) 

Après la Poëfie , 1* Ait le plus eftinaé 
autrefois fut la Mufique. Tanu efi vis 
MuficA , dit Ciceron (*),«» nihil fît um 
CQgnatum mentibus noftris , quam numeri 
atque voces , quitus & excitamur , & in-- 
cendimur , & lenimur , & Unguefcimus , 
& ad hilAritatem & triJUtiam fape dedu^ 
dmur. Sans parler des tems héroïques , 
oii tous les Héros jouoienc de la Ilyre , 
il falloit avoir appris la Mufique, pour 
être admis dans Jes Ecoles de Platon 
& de Pytbagore. La Mufique étoit 
parmi les Grecs au nombre des études 
appeilées Coliques , qui confiftoiei^t à 
apprendre à lire , à ^rîtc , l' Amlîmc- 
tiqae , la Géométrie & }a Mufique. 
Tous les Grecs fçatoient dwfiter , ou 
joijer des Inftrumens ; ou s'ils ne le 
fçavoient pas , ils paffoieot pour n'a- 
voir pomt eu d'éducation. 

La Danie» ou l'Orqueftique , étoit 
auRi autrefois d;ans une gt^nde confi- 
ckration. Je pourroîs citer fur cela 

C^) Horat. Art. Poc*c. 
(b) Lib. de Oratore» 

P lllj 
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Hne foule d'anciennes autoritez. Celle 

que les Héros cultivoient le plus étoit 
la Pyrrhique , qu'ils danfoient tout ar- 
mez. Les Grecs en imaginèrent de 
plufieurs fortes. Elles apprenoient aux 
jeunes Guerriers à éviter adroitement 
lés coups qu'on leur portoit , & à, en 
porter à kur tour. Les mouvemens 
prompts & rapides de la- Pyrrhique 
donnoient beaucoup de fouplefle aux 
membres. Il y avoit auffi d'autres 
Danfes , qui fervoîent à donner au 
corps cette bonne grâce , fans quoi la 
taille la plus avantageufe, & la beauté 
la plus parfaite, ne font rien. On in- 
venta dans la fuite d'autres Danfes 
pour le feul plaifir ; & ce font les feu- 
les qui fpnt reftées. Il en a été ain/î 
de la Poëfie & de la Mufique. Il nous 
doit paroîtrc aujourd'hui bien fingu- 
lier , que les Magiftrats fe mêlauent 
autrefois de prefcrire & de régler les 
Danfes & les Airs. Terpandre eft puni 
à Sparte pour avoir ajouté trois cordes 
aux quatre dont l'ancienne Lyre étoit 
«ompofée. Platon & Ariftote n'ont 
point jugé indigne d'eux d'écrire fur 
la Danfe ; Socrate danfoit même dans 
fa vieillefTe , félon Lucain. 

La féconde Partie de la y te de Mor 
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fianne par M. de Marivaux , n'a pas Seconde 

pté reçûè.du Public comme la premie- Partie de 
re. Les réflexions ont paru la plupart Marianne, 
trop recherchées , trop Ipngues & trop 
fréquentes. Epfin , Marianne eft auffi 
ennuyeufe dans cette féconde Partie , 
qu'elle avoit été agréable dans la pre-^ 
miere. Qu'eft-ce qu'une pcrfonne qui 
s'interrompt à chaque inftant elle-mê- 
me, fur la plus petite citconftance , 
pour moKalifer fans néceffit • r N'eft-il 
pas contre J'elTence de la. narration dfi 
faire ainfi à chaque mot de longues , 
réflexions ! Si la brochure étoit purgée 
de fes mor alitez^ (a) , il n'y refteroit pas 
fix pages. Ces. moral itez ne doivcn^t 
être que PacceflToirç , & elles font le 
principal ^ contre toutes les règles de 
îa nature. Un homme quirconteroit 
ainfi de vive voix ,, ne palferoît-il pas 
dans une compagnie pour un babillard- 
importun & infupportable ? Marianne 
vaà TEglife , elle y attire les regards , 
elle fe bleflTe le pied en forçant, on le? 
panfe , elle eft. reconduite chez elle i 
ce font tous les fait« du Livre. 

La- querelte de la L ingère avec le- 
Cocher de Fiacre , a paru peu digne 

(a) Expreilion qui çft à la tête du nouveai» ' 
lîuizman.d'Alfdraçhe». 
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d'un efprit aufli élevé , & aa(H déli- 
cat , qu'eft celui de M. de Marivaux* 
Son pinceau ne s'eft pas exercé ici fur 
la belle nature : k$ vils & indignes 
objets ne fe préfentent que trop Tou- 
(Vent devant nos yeux malgré nous : ils 
lie nous apprennent autre cfaofe finon 

3ue le peuple eft fort for. Qui en 
oute \ L'Auteur dans l' Avertiflèment 
a crû que cet endroit avoît quelque ht^ 
finn d'être j uftifié d'avance, » Il y b des 
» gens 9 dit-il > qui croyeac au-defibus 
>» d'eux de jctter un rega«l fur ce que 
; 3» l'a^îif ÎM» é -traité ivgnébk. Ma^ ceux 
>> qui font un peu plus Philofophes , 
3> qui font un peu moins dupes des 
y> dillinâions que VêrguïU a mis dans 
^ les chofes de ce mondie ; ces gens-ti 
>» ne font pas fâchez de voir ce que 
'» c'eft que l'homme dans un Cocher , 
vy 6c ce que c'eft que la femme dans 
» une petite Marchande. 

Ce n'eft ni rdfinion^ ni L'êrgu'eil ^ qui 
font qu'il y a des chofes ignMes * c'eft 
la nature & la raifon. Il y a une vraye 
noblefle , & une vraye baflfeffe , indé- 
pendamment de l'opinion & de l'or- 
gueil. La vile populace a les iènti- 
mens bas, & les xmaeursbailès , parce 
qu'elle a une baffe éducation. G%ft 
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par-là qu'elle eft ignoble. Qui pour- 
roit fouffrir fur le Théâtre les mau- 
vais quoliècts d'un homme ou d'une 
femme de ht lie du peuple, Scieurs 
injures groffieres î Cela eft indigne 
d'un homme bien élevé , & très-dé- 
goûtant dans un Ouvrage* D'ailleurs , 
comment TAuteurrious fait-il voir €e 
que c^eft que PbomfHe dans le Cocher , 
& ce que c*eft que U femme dans une 
Marchande J On voit deux perfonnes 
qui fe querellent mafiffadement , ôc 
c'éft tout. 

Jfe ne dis rien du ftile. Il eft éton- 
nant qu'après le dégoût que le Public 
a marqué pour cette façon d'écrire 
très»ridicule , ( il eft néceffaire de le 
dire hautement ) on y revienne encore. 
Heureufcment l'exemple n'eft plus 
contagieux. Il n'eft pas vraifemblable 
que M. de M.puifle fc flatter d'être 
jamais imité , par exemple , dans ces 
façons de parler : Mon inftinU ne vQjoic 
rien là qui ne fût de fa eonnoijfance , p. 5.' 
Je n'avm que des grâces aufervice de leur 
colère y p. 10. & cent autres de cette 
jolie tournure. 

Mais n'y a-t-il donc rien à louer 
dans l'Ouvrage d'un Auteur qui d'ail- 
IcuTs a tant d'efprit ? Je ne dis pas 

Pvj 
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cela. Si l'on confidere plufieurs de (es 

Réflexions en elles - mêmes , on doit 
convenir qu'elles font vraiment phi- 
lofophiques. Il y a dans le Livre 
quelques traits : ce qu'on appelle eC- 
prit y efl prodigué , & étincelle à cha- 
que ligne ; mais fouvent c'eft un phof- 
phore , qui brille dans les ténèbres. 
D'ailleurs , rèfprit feul ne fait pas un 
bon Ouvrage, Il faut qu'il foit placé 
de la main du goût. Oh ! voilà le ftile 
précieux qui n^e gagne aufli : fuyons ^ 
Se parlons d'autre chofe. 
Parallèle On n'a point encore vu d* Auteurs 
de la Tra- qui ayent réiiflh également dans le co- 
gcdic & de xnique & dans le tragique.. Il eft vrai 
ia Corne- ^^^ Corneille a fait le Menteur, & 
Bacine les FUideurs» & qu'on peut 
mettre ces deux Comédies au rang des 
Pièces eftimables. Mais qu'on me fafle 
voir un bon Auteur Comique qui ait 
fait une bonne Tragédie. Ceux qui 
ont le talent de faire pleurer , peuvent 
quelquefois faire rire : mais ceux qui 
fe diuinguent dans l'Art de faire rire , 
ne fçauroient fe diftinguer dans celui 
de faire pleurer. Cela ne pourroit-il 
pas ébranler un peu le préjugé où nous 
îbmmes , qu'il eft plus difficile de réiif- 
fîr dans la Comédie que dans ia Tra? 
gedie î 
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Lorfqu'un Auteur Tragique fe met 

à écrire une Comédie , il nç fait que 
haijQTer le ton : le génie qu'il a pour 
l'invention, & pour la difpofition d'ua 
fujet dans le genre tragique , le fert 
également dans le genre comique* Il 
ne s'agit que d'écarter le noble , fe 
grand , le pathétique , qu'il a dans l'et 
prit , & de fubftituer dès Bourgeois à 
des Héros , des Modernes à des An- 
ciens. La plupart des Tragédies foc- 
mproient aifément le fond d'une bon- 
ne Comédie , fi on ehangeôit le carac- 
tère des Perfonna^es,& fi ondonnok 
un tour un peu différent à l'intrigue 
& au dénouement. Il en eft ainfî de 
plufieurs Congédies , qui pourroicnt 
par; le même moyen devenir des Tra- 
gédies. Mais il n'eft pas fi aifé aux 
Auteurs Comiques de prendre le ton 
tragique , qu'il l'eft aux Auteurs Tra- 
giques, de prendre le ton comique ; 
parce qu'il eft toujours plus péntbîe 
de monter que de defcendre* 

Obfervons d'ailleurs , que comme 
nous avons plusde penchant pour rire 
que poui" pleurer , il femble qu'il de- 
vroit être moins aifé de faire pleurer,, 
que de faire rire. Le mal qu'on dit 
4e§ autres réjouit toujours notre m^ 
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lignhé. La Satyre eft comme natu- 

Tielle à rhomtne ; fon orgueil fe nour* 
ricdii ridicule des autres , & n*a garde 
de s'appliquer delui qu'on lui repre* 
fente fur la Scène. Mais eft-il égale- 
ment dans la nature de l'homme de 
s*afflrger des maux d*autrui , furtout 
s'il s^agit de gens qu'on n'a jamais con- 
nus , & avec lefquels 09 fait connoif- 
fance pour la première fois ! Quel art 
ne faut-il pas pour venir à bout d*in* 
tereflfer pour ces perfonnages , qui étant 
des Rois & des Princes,' ne font point 
dans un fens nos femblables ? Cepen- 
dant l'Auteur tragique nous rend at- 
tentifs, nous intereflfe , nous touche , 
nous plaît , nous fait verfer des larmes. 
Quelle fédiidion ! ' Il faut donc plus 
•de génie , plus d^adnelTe , plus d'effort , 
pour réuffir dans lé tragique , que dans 
le comique. 

Mais d'un autre côté , on fçait com- 
bien il dl difficile de faire rire les gens 
d'efprit. Ce font pourtant ceux-là feu^ 
"leraeiît qu*il s'agit de réjouir dans la 
Comédie. Car s'il ne s'agiflbit que dfe 
faire rire des fots , l'ouvrage feroit aifé. 
Le rire d'un' homme d'efprit, eft Peffet 
d'une furprife agîéaMe. Il fautdbncte 
-fuîprendre , & lui plaireemiiêmetetM: 



voilà la difficulté. Pourquoi certaines 
Comédies métapfayfîques ne font-elles 
point dts Comédies l C'efi parce que 
ce ne font que des Dialogues ingénieux, 
qui nejoigoent point à l'agrément cette 
forte de furprîfe V qui produit le comir 
que^ & excite à rire : furprife qui doit 
frapper vivement l'imagination du Spe- 
4âateur,par des images pfcûfantes, & non 
fon efprit par des penfées rechercliées f 
& par un ridicule fombre & trille. 

Ajoutez. à cela que la Comédie nous 
avilit en quelque force , en rabaiirant 
J'humanité : elle peint des faomnies 
comme nous : elle rend nos fembla* 
blés- ridicules : notre orgueil en relient 
le contre-coup, malgré notre maligni'^ 
té , qui eft flattée* De là vient que la 
réflexion étouffe le rire , qui étant tou- 
jours l'effet delà furprife , ne peut être 
qu'un mouvement pafliger , qui ceiTe 
promptement. Auffi rit -on rarement 
plufieurs fois du même trait ^ on s'y 
accoutume , & il ne ^la;iflè dans Pâme 
que quelques: traces du premier; plaifir 
qu'il a caufé. La Tragédie au contraûe 
nous élevé & nous agrandit ; elle mat 
fous nos yeux des penonnages du plus 
haut naiîg; elle nous tire en quelque 
fi:^rte de cotre état & de notxs fpherc. 



Notre orgueil eft encore mieux flatté 
par là , que par la cenfur« des défauts 
de nos pareils. Ileil fi aifé d'ailleurs de 
piquer notre curiofité & d'interefler 
iiotre cœur , pour peu qu'une intrigue 
foit noiiée : nos pallions font, .comme ,. 
Ion dit , des cordes toujours tendues , 
qu'un irien ébranle ; & cet ébranlement 
eft la fource d'un grand pkifir : plaifir^ 
dans la Tragédie , noble & durable, que 
la réflexion augmente , loin de faire ceG- 
fer ; parce qu'il n'eft point l'effet d'une: 
furprife momentanée- 

Il femble donc, à prendre la chofè 
de ce eôté-là , qu'un Auteur tràgique^^ 
qui ne réiiiîît point, a grand tort , oit 
qu'au moins il lui eft bien plus difficife 
a'échoiier qu'à un Auteur comiquev 
Donc il' eft plus ailé de réulfir dans le 
tragique que dans le comique:^ 

Voilà le Pour & It Contre r c'eft zik 
Ledeur à décider* Que ne puis-je le^ 
lui préfcnter également fur tous les fu- 
jecs ; mais tout n'eft pas problemaciquei 
C'eft la feule réponfe que je puis faire 
à ceux qui fe plaignent , que je ne rem»- 
plis pas toujours mon Titre. Quand je- 
parle des Livres nouveaux ( ce qui n'eft 
pas l'objet principal de ces Feuilles.. ) 
Au moins on a pu remarquer^ qu€L ie 

. / 
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/critique de bonne foi à charge , & à 

idécharge. 

Suétone dans la vie d'Âugufie » parle 
d'un Nain, nommé Lucius> quinV 
. voit pas deux pieds de iiauteur , bipe- 
dali minor, & qui ne pefoit que dix- 
fèpt livres Je ferois moins étonné de 
la taille de ce Nain , que de fa pefan- 
teur, fi l'antiquité ne faifoit pas men- 
tion d'un certain Philotas , Poëte tra- 

{dque , que le vent auroit , dit-on , en- ^^f ^"* 
' ^^ >•! » • 1 " ^- porcoïc des 

eve , s il n avoit pas eu la précaution femelles de 

de mettre à fes fouliers dés femelles de plomb.- 
plomb. Jl falloit que ce Poëte fût ex- 
trêmement maigre. Mais comme ce 
plomb fous fes fouliers devoit ap- 
paremment l'incommoder beaucotip 
îorfqu'il marchoit , n'eût-il pas mieux 
fait de porter un bonnet de plomb î 
-Cela mériteroit une ample DifFerta- 
tion. J'en ai lu fur des fujets à peu pré^ 
de cette importance. 

JeVrois pouvoir inférer ici une Cri- 
tique de i'Hiftoire de CUnland, Ou- 
vrage qui a eu beaucoup de cours , i& 
qu'on lit toujours avec plaifir. Cette 
Critique a paru en Holknde. Ceux qui 
ontlû le Roman, dont il s'agit, juge- 
ront fi elle eft bien fondée. 

9> Il paroît depuis quelque tenu âm 
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Critique de » Roman iiidtiidé i If fhitafi^he A$t^ 

PHiiloire x> glm 9 OU Hift$ire de M. Ctévtland. 

dcClévÉ- „ Le5 caraâeres 4jm regaenc dans cet 

***^^* » Ouvrage, iMtt qucfepac dbofe d'é- 

»tiange & de peu naturd. On nous 

^ reprefente Madame Riding comme 

i>> une I>ame d'un foiide même , déjà 

9>' fur le retour, & jouifTant d'ufte for- 

^ tune commode. Cependaait die C3c- 

» pofecette fortune^poux protfKger deux 

3s» femmes- qui ne lui font ab&lianenc 

>> rien , & àotsc ta conduise a'^êft rien 

yi moins qu'xnceprociiabie : eHe s^l1i> 

3> cie ensuite ians ^aucune laifon à la 

»> vie errante du fils d'une de fesfeœ- 

yy mes. Madame 'Lallin > jeune ,' belle 1 

d»^ pteine d'efprit y riche , Êurrifie tout au 

» pla^ bizarre de fuivre je néfçaioii^ 

»> un Âmont qui ia rebute ^ & a^cc qui 

fiAeifeéft oonTaântuë qu'il n'y a; rien à 

» faire potor e}Ie. lia beau ^oppofo 

)»^lui*même à fon deii^io. Elle èx^içA*- 

» niâtreà l*executer, A lui fait acaoire 

»• qu'elle h'eft pas en funeté en France. 

3) Ce qu'il y a de plaifanc, c'eft <^e 

•» lorfque Ton Amant tcut rentier dans 

>» ce Royaume , elle l'y accompagne 

y^ avec autant de plaifir qu'elle en avoic 

y* eu à le quitta: avec lui , & qu'elle s'y 

^ crok alors dans une (ufeté parfaite. 
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M On nous donne foCapitame Will &, 

9> Gelîn pouf deux hoinme^ pleins d'ef- 

o» prit & ahnam: la vertu. Qui le cto^ 

» mit ! L'on & l'autre n'^n foncpas 

» moins de5 aâions indignes & noires. 

9» Fanny > €poufe de Cléveiand , la sen- 

9» dre ^ la foixaàk Fanny ,:oecce Dan»e 

3» fi raifonnabk éc fi v-ercueufe , aime 

a> mieux s'enfuir avec fon Aitiant, que 

y> de s'expliquer avec fon Epoux. Cle- 

TK» veland à Ton tour , lui qu'on traite 

>3 de Pliilofophe , dès le titre du Li- 

3» vre i Cléveiand garde afifez mal la 

^ fidélité conjugale; il trompe iesSau- 

» vages qui s'étoient confiez en fa bon- 

9% ne foi. Il en fait périr un , qui h'«- 

» voit commis d'autre crime que de 

» n'avoir pas été fa dupe ; il eft caufe 

>» enfin C|uedes'nYilliess de ces paurrres 

^) malheureux meurent auettement 

» pour fes intérêts particuliers. O la 

5t rare Philofophic que celle-là ! Auffi 

3» elle étoit deftituée 4es lumières iiv- 

9» faillibles & des grands Se fblides mo- 

^ tifs du Chriftianifroe. En un mot, 

p Cléveiand étoic Déîfte. En vérité^, 

» tant de gens éclairez & vertueux, qui 

9> l'avoient élevé dans la caverne d« 

y» Rumïiey , & qui tous étoient Cbré- 

7f tiens, n'auroient*iis pas bien dû lui 



» apprendre unpeu fa Religion ? Mak 
» d'un autre côté, quelle fombre & 
y> farouche inxagination a conçu ce Ro- 
» man ! On diroit que P Auteuj a juré 
j» de fe baigner dans le fang $c dans les 
» larmes de ièsHéros,& de repaître fes 
» yeux du fpcdacle de feurs peines & 
» de leur mort. La PhilofopheCIéve- 
x laiid & l'aimabJe Mally Bridge fpnc 
» toutes deux une fin déplorable. Le 
>» vertueux Lord Axminfter finit dans 
» la plus horrible mifere le coat? d'une 
» vie traverfée fans cefle. Le^ Nègres, 
:» dont la nature & Cléveland avoient 
3» fait de fi bonnes gens , font empor- 
» tez loin de leur patrie & dans un dé* 
» fert , par une maladie contagieufe, & 
v> ceux qui ont échappé à ce fléau , font 
d» maffacrez copime des bêtes par les 
:» Sauvages. Madame Riding & une 
» fille, de Cléveland font rôties vives 
3j & dévorées par ces Barbares. Bridge 
>» meurt de la main d'un intime ami 
» Fanny , rongée par la jaloufie , eft 
,» plongée étei:nellement dans une mof- 
» nétriftefTci Cléveland eft le plus œat 
>» heureux de tous; mais il a là confo- 
:» lation de faire de longues & fubtiïes 
3» réflexions fur fes chagrins : il faut 
>i a^vouer que voilà des caradleres & des 
» fidions bien étranges. 
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Comme le Public penfe aujourd'hui ^^ ^^^^ 
plus volontiers à la Guerre qu'aux Let- ^<^'hodes 
très , je crois que le Pour& le Contre fur r^ngenTenc 
rÂrt militaire eft plus de faifon, queues Trou- 
par rapport à quoique ce foit. Une des pcs. 
batailles les plus célèbres dans THif- 
toire , eft celle que Charles V. gagna 
fur Jean-Frédéric Elefteur de Saxe en 
1 547. près de Mulberg. L'ordonnance 
des troupes de l'Empereur étoit telle , 
que le front fe trouvoic beaucoup plus 
large que les cotez , étant toutes fur 
dix-fept rangs. Au contraire , celles de 
TElefteur, fuivant l'ancien ufage des 
Saxons, avoient.les cotez plus larges 
que le front,' afin qu'elles pûfTent plus 
commodément avancer, tourner & re- 
culer fans defordre. L'Hiftorien Loiiîs 
d' Avila prétend qu'au jugement de ceux 
qui entendent le métier de la guerre , 
cette dernière ordonnance étoit moins 
ferme , & par conféquent moins fûre 
que l'autre. Il apporte en preuve non 
feulement le fuccès de cette bataille , 
mais encore Téveriement de celle qui 
fut Hyrée quatre ans auparavant à Sit- 
tatt dans le Pays de Juliers. Cepen- 
dant François de la Noue, Capitaine 
^iFrançôis d une grande réputation , s'eft 
^déclaré "dans fes^Ecrits (a) pour'le fen- 
* Au quinzième Difgours mUuUt* 
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timent contraire» D'ailkurs le TuareK 

de la bataille de Courrais & de celle 
d'Ivry, a fait connoîtrc en France qu'on 
combat mieux lorfque le front d'une 
armée eft ferré^ que lorfqu'il eft étendu. 
On peut voir en pJolieurs endroits des 
Mémoires du Maréchal deTavannes des 
réflexions fort détaillées fur larmeilleure 
de ces deux Méthodes. Le Père Da- 
niel , quidansfon Hifloire de la Milice 
Prançoife, a recueilli tout ce qu'il a pu 
fur cette matière , conclut j udicieufer 
merit , qu'après les raifonnemens les 
plus fubtils en faveujr d'une méthode , 
il faut avouer qu'il n'y, a quèJ'occafion 
même qui puifle décider. En effet il fc 
trouve tpujpprs avant une bataille tant 
de circonftances qu'on n'a pûprévoir , 
qvill femble que le meilleur parti qyc 
puifle prendreiun Général , eft iion p^ 
de s'attachera une méthode quîl" v'^iiille 
fuiyre toujours, mais d'acquérir un fond 
de capacité , qui Iç. mette en état d'em- 
ployer en chaque occafion la méthode 
qui èft alors la plus, convenable. Ainlî 
la même difpoufion qui fut caufc!, ie 
l'heureux fuccez des batailles de Sit- 
tart & de M uJberg,, peut avoir été fti- 
neflfe en d'autres reiicohtres, fajw c^'clk 
foit en ellcr- meme-meillewfç ou? pite 
que l'autre, ^ ^ 
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Au refte , les Elpagniols peignent 

fauffeiD€nt cette bataille de Mulberg 

comme une déroute^ qui ne coûta, pour 

ainfi.dirc^ qu'un regard à PEmpereur. 

Ils lui font dire après la vîâoîre 3 avec 

un mélange de pieté & d'orgueil , Wi^ 

ne^vi yj Dks vencio : Je fuis venu , j'ai 

vu , & Dieu a vaincu. Cependant l'E- 

l^dmv fit dans ce combat des pjqdige$ 

de valeur. On combattit durant huit 

hettre$., de le fucce25. fut longtçms i«i^ 

certain. Le Colon^i Recrod, que TEm* 

pereur haïflbic nvortellement » fut la 

c^ufe du gain de la bacailW» D'u^ aut 

tre côté , Charles .V, lie mafquajaoïais 

tant de grandeur & d'intrépidité que 

ce jour-là . foit dans la.réfoKition qu'il 

prit de paffer l'Elbe à la vue de l'enne- 

hi , foit dans Tardeur avec làquelîè il* 

prefla Parmée-Ek^^owle ajpnèsîpn paf- 

On a. imprimé depuis quelque tcm^ Interêrs 
en HoiUandtt' un Ltvve invpaitant 8c»pré(hns des 
fôFt'eftimé.. Il ed inxîmlé :' Le^s i»^e-Piinces. 
têts prifeni dii Pm(fdncfs> de f Europe, 
fondet. fur Us Traitez, conclus depuis U 
Faix cPUtre$hî in€hijtrement , & fur les 
preuves de leurs prétentions particulières, 
i.rvok in 40» M* Rouflet Membre de 
la Société Royale des Sciences établie 
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à Berlin, eft T Auteur de cet Ouvra* 
ge , où il fait profeffion d'un telle im- 
partialité , qu'on aura peine à décider , 
lelon lui , de quelle Nation , & de 

auelle Religion il elL II fe flatte auffî , 
e,ne choquer perfonne , parce qu'il 
prétend n'avancer rien que lur de bon- 
nes preuves des prétentions particuliè- 
res de chaque PuiiTance : Prétentions* 
dit-il , qui n'ont point encore été dis- 
cutées , & dont il tâchera de prévoir 
les conféquences ; en forte qu'on trou- 
vera , félon lui , dans ces deux Volu- 
mes un Cours entier , & une BibUar 
theque de Politique. 

lin du fécond Tome: 
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AFP ROBATION. 

J'Ai lû par ordre de Mo^feigneur le 
Garde des Sceaux , un'Manufcrit 
qui a pour titre : Le Pour & le Contre^ 
A Paris le ^ i . Février 1734. 

Signé, Sou CHAT. 



De limf rimcrîe de. J. fi. L a M E S l £ , 

rue Vieille Bouckdc, à k Minerve, 
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